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Ce volume e$t un extrait du Journal des savants , 
.et se compose des articles que j'ai publiés, dans ce 
grave recueil, sur Antonio Pére2 et Philippe IL On 
y trouvera l'explication en même temps que le 
récit de leurs tragiques démêlés. L'existence aven- 
tureuse de Ferez offre le tûbleau de vicissitudes 
qui sont, je crois, de nature* à intéresser et à ins- 
truire. Ses premières années ont vu le règne et la 
cour de Charles -Quint, dont Gonzalo Ferez, son 
père, était secrétaire d'Etat. Lui-même est devenu, 
fort jeune encore, ministre de FhilippeJI, qui lui 
a accordé un moment toute sa faveur, et qu'il a 
servi dans sa politique jusqu'au point de le débar- 
rasser, par un meurtre, du secrétaire et du con- 
fident de don Juan d'Autriche , son frère. Il s'est 
perdu ensuite auprès de son redoutable maître. 
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en osant être le rival de ses amours. Jeté dans une 
forteresse, traduit devant la justice secrète de la 
Castille, mis à la torture après une longue capti- 
vité, traversée de toutes sortes d'incidents; sous- 
trait, par une fuite heureuse, à la mort qui l'at- 
tendait; réfugié en Aragon, où le tribunal célèbre 
du justicia mayor le prit sous sa protection , et où 
le tribunal du saint, office s'empara de sa personne ; 
délivré par le soulèvement du peuple de Saragosse , . 
qui le sauva du supplice des hérétiques en perdant 
ses propres libertés ; accueilli' en France et en An- 
gleterre, où il devint le pensionnaire de Henri IV, 
Tami du comte d'Essex, et prit part à toutes les 
négociations contre Philippe II jusqu'à la paix de . 
Vervins et à la mort de ce prince , Ferez termina 
ses jours à Paris, dans Texil et l'abandon, après 
qu'eurent disparu de la scène les grands person- 
nages à côté desquels il avait joué des rôles si 
divers pendant [dus de quarante années. 

Pour combler les lacunes et dissiper les obscu- 
rités que présentait encore cette histoire , j'ai eu 
à ma disposition des matériaux non moins pré- 
cieux par leur nouveauté que par leur abondance. 
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Je citerai d^abord un manuscrit appartenant au 
ministère des affaires étrangères, et qui contient 
la copie de toutes les pièces du procès que Ferez 
a subi en Castille , depuis son premier emprisonne- 
ment jusqu'à sa torture et à son évasion. Dans ce 
manuscrit, des témoignages nombreux et positifs 
mettent hors de doute les amours de Ferez avec 
la princesse d'Ebôli, ainsi que les véritables causes 
du meurtre d'Escovedo. Sa lecture m'a suggéré la 
première pensée de ce travail. On y trouve aussi 
les principales pièces du procès qui fut intenté à 
Ferez en Aragon. Mais , pour raconter les événe- 
ments tout à fait historiques qui , après sa fuite , 
se sont succédé dans ce pays et y ont amené une 
véritable révolution , j'ai eu recours à- une coUec- 
tion manuscrite de la plus haute importance. C^est 
la collection en dix-sept volumes, que Llorente 
a cédée à la Bibliothèque royale, sur les actes 
de rinquisition d'Espagpe. Cinq de ces volumes, 
dMne dimension considérable , contiennent , en 
douze tomes , toutes les pièces originales s interro* 
gatoires, dépositions, mandats, pamphlets, lettres, 
récits, sentences, qui font connaître, avec la plus 
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minutieuse exactitude et un intérêt extrême , le 
conflit de juridiction entre le tribunal du saint of- 
fice et la cour suprême du justicia mayor dans 
Tafiaire de Ferez , les deux soulèvements du peuple 
de Saragosse, le a 4 mai et le 24 septembre iSgi, 
la délivrance de Ferez, la défaite des Âragonais 
par les Castillans, et la ruine de leurs privilèges na- 
tionaux. C'est surtout avec ces documents que j'ai 
pu exposer , dan;s leur saisissante réalité , les der- 
niers actes d'indépendance de ce noble royaume 
d'Aragon , qui y depuis l'insurrection de Saragosse, 
subit un assujettissement analogue à celui qu'avait 
éprouvé le royaume de Castille après l'insurrection 
des conmiuneros. 

Ces tnanuscrits ne sont pas les seuls dont j'aie 
fait usage. Les correspondances des ambassadeursi 
espagnols, anglais et français qui se trouvent parmi 
les papiers de Simancas , au Stâte paper office , à la 
Bibliothèque royale ; les lettres inédite^ et les ma- 
nuscrits de Ferez, conservés dans ce dernier dépôt, 
m'ont permis de m'étendre sur son séjour en Angle- 
terre et en France. C'était une lacune à eqmWer 
dans son histoire : je l'ai fait , et l'on y verra ses 



vindicatives menées , ses suppliantes ardeurs et sa 
triste fin. 

Je dois également mentionner ici Touvrage de 
don Salvador' Bermudez de Castro, publié récem- 
ment à Madrid sous le titre de : Antonio Ferez, se- 
cretario de estado dèl rey Felipe II, et dont j'ai tiré 
quelques pièceis, auparavant inédites. Il est à re- 
gretter que Fauteur n'ait point indiqué dans son 
récit les sources historiques auxquelles il a puisé , 
et que son ouvrage, attrayant par la forme, écrit 
avec élégance , composé souvent d'après des docu- 
ments certains, renferme aussi des détails de pure 
invention , qui lui font perdre de son mérite et de 
son autorité. Quant à moi, j'ai beaucoup cité, d'a- 
bord pour donner des textes non encore connus , 
ensuite pour appuyer de leur témoignage des faits 

qu'on aurait pu, sans cela,, croire imaginés ou ar- 

< 

rangés, taùt ils semblent romanesques. J'espère 
que ce volume ne paraîtra ni dénué d'intérêt ni 
inutile à l'histoire. 

Paris, i" juillet i8A5. 
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COUR DE PHILIPPE II. — CARACTÈRE DE CE PRINCE ET DE SON MINISTRE 
ANTONIO FEREZ. — CAUSES VÉRITABLES DE LA MORT DU SECRÉTAIRE 
; ESCOYEDO. 

Le procès d*Antonio Ferez a été l'un des événements 
les plus singuliers d^un siècle qui abonde cependant en 
choses extraordinaires. Il appartient à l'histoire et par 
Timportance des personnages qui y figurèrent, et par 
les causes qui lé produisirent et qui jettent un grand 
jour sur le caractère et la politique dé Philippe 11 , et 
par les suites qu'il eut, en provoquant la révolte, l'inva- 
sion et l'asservissement de l'Âragon, dont la vieille 
constitution périt en cette circonstance , et enfin par 
les mystères qu'il laisse encore à percer. 

Si je n'avais, pour soumettre à un nouver examen 
cette grave et ténébteuse affaire, que les mémoires de 
Perea , je n'entreprendrais pas de le faire. Ce n'est pas 
que Ferez ne fournisse de précieux documents sut elle , 

1 



2 ANTONIO PËREZ 

soit dans ses Relaciones adriessées à ropinion européenne , 
soit dans son Mémorial présenté au tribunal suprême du 
royaume d*Âragon. Mais Ferez ne dit pas tout, et cela 
se comprend. B est partie au procès et non historien. 
*I1 ne raconte donc que ce qui sert à le justifier, et il laisse 
le reste dans Tombre. A l'aide de documents nouveaux 
et authentiques j'espère éciaircir ce que présente encore 
de mystérieux ce long et lugubre drame, expliquer la 
lente et terrible disgrâce de Ferez , que Fhilippe II son 
complice dans le meurtre d'Escovedo, secrétaire de 
don Juan d'Autriche , retint onze ans en prison , fit ap- 
pliquer à là torture , punit même dans la personne de 
sa femme et de ses enfants, et poursuivit de ses ven- 
geances jusque sur la terre étrangère, où il était par- 
venu à se réfugier après s'être vainement abrité sous 
la protection de la justice jusque-là souveraine de 
l'Aragon. 

Gonunent Fhilippe II fut-il conduit à ordonner le 
meurtre d'Escovedo, cause première, sinon unique, de 
tous ces événements? Quelle fut la part que Fere2 prit 
à l'exécution de ce tneurtre? Fut-il le simple instnunent 
de la politique défiante de Fhilippe II , ou lui conseiUa- 
t-il de se débarrasser du secrétaire, du confident, de 
l'agent de son fi:ère? S'il le poussa par ses conseils à cette 
extrémité , fut-il guidé par la raison d'État ou par un 
intérêt particulier? Lui persuada -t- il de se défaire 
d'Escovedo, parce que celui-ci exaltait l'imagination 
ambitieuse de don Juan et le nourrissait de projets 
dangereux, ou se servit -il de ce prétexte, en trompant 






ET PHILIPPE IL 3 

Philippe II, pour se débarrasser lui-même d'un homme 
qui gênait et blâmait ses amours avec là princesse 
d'Éboli, veuve de Ruy Gomez de Sylva , dont ils étaient 
Tun et l'autre les créatures? Ces amours, que révoque 
en doute un historien ingénieux, plein de savoir et d'au- 
torité, M. Ranke, ont-ils un fondement réel, et ont-ils 
mis en rivalité» conmie on l'a toujours cru, le roi et le 
ministre, Philippe II et Perez? La disgrâce de Perez, 
ménagée avec une 4i5simulation habile, poursuivie avec 
une dureté implacable , doit-elle être attribuée à la po- 
litique de Philippe II , qui sacrifia Perez en laissant pe- 
ser sur lui toute la responsabilité du meurtre d'Esco- 
vedo , ou faut-il en rechercher aussi la cause dans la 
jalousie vindicative de ce prince , qui se montra inexo- 
rable dès qu'il sut que Perez l'avait trompé ? Telles sont 
les questions que j'aurai à examiner et à résoudre. 

Philippe II était sévère et défiant. Il n'accordait ja- 
mais entièrement sa confiance , et l'on n'était pas assuré 
de la posséder encore , lors même qu'il en donnait les 
plus apparents témoignages. On ne s'apei'cevait de la 
perte de sa faveur qu'au moment même où il fi:^ppait. 
Aucun signe , aucune impatience , aucun refi:oidisse- 
ment, ne trahissaient d'avance le changement de ses 
volontés ou de ses affections ^ H traînait en longueur 
ses disgrâces comme toutes les autr))s choses. C'est ce 
qu'éprouvèrent plusieurs de ses ministres et entre autres 

^ • Dissimula li pensieri che ontrisce nel cnore, ne mai si conosce chê 
i sia alterato h irato verso aicona persona se non quando si vede il pre- 
« mip h il castigo. » ïie\adonA dil chmsimo signore Tçmaso Contarini ritor- 

1. 
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4 ANTONIO PfiREZ 

le cardinal Spinosa, en i5^i, et Antonio Ferez, en 
1879. Malgré sa défiance, il suivait les conseils de ceux 
qu'il avait investis de son autorité. Dès 1 56 1, 'Michèle 
Suriano remarqua , en le comparant à son père , que 
Charles-Quint se conduisait , en toutes choses , d'après 
sa propre opinion , tandis que Philippe II se dirigeait 
d'après celle des autres ^. Il avait , en efiFet , l'esprit lent , 
peu inventif et assez irrésolu. Quoique très-impérieux , 
il était indécis, et sa volonté était plus exigeante encore 
qu'arrêtée. 

Sa manière minutieuse de gouverner le conduisit , 
autant que son naturel onibrageux , à se servir d'honmies 
qui différaient d'esprit et de vues, et que divisait entre 
eux l'ambition. Il dirigeait par écrit les vastes États de 
la monarchie espagnoles tout passait sous ses yeux , les 
petites choses comme les grandes. Il consultait beaucoup, 
hésitait longtemps et décidait tard par suite de son irré- 
solution et de la lenteur inévitable qu'imprimait aux 
affaires l'ïiabitude de tout lire , de tout annoter, de tout 
ordonner lui-même. Bien qu'il fut très-appliqué et extrê- 
mement laborieux, il ne pouvait pas suffire à tant d'oc- 
cupations. Aussi y avait-il toujours du retard dans ses 

nato amhasciatoré di Spagna, ms. des affaires étrangères. — « E stimato 
<i:he sappia dissimulare ottimamente ingiurie per vindicarsene à tempo 
« ....... non hebbe alcuno aviso o buono o reo che fosse da alterar la 

« faccia o le parole di lui • Antonio Tiepolo, Relazione deUe cose di 

Spagna,, an. 1568, ms. de la Biblioth. roy., fonds Saint-Germain fr. 191 
ancien n' 1 203 , fol. 2 1 9 v\ 

^ «Quello (Ghaiies- Quint) si governava in tutte le cose per opinion 
«sua, quésto (Philippe II) per queila d*altri. » Ms. de la Biblioth. roy., 
nM20S, fol. 198. 
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ET PHILIPPE IL 5 

volontés et dans ses mesures. Les conseils nombreux , 
fondés par son père et par lui , instruisaient les diverses 
affaires qui étaient de leur compétence et lui donnaient 
leurs avis dans des consultes. Indépendamment de ces 
avis motivés , il demandait à ses ministres de lui exposer 
leur opinion par écrit. Pendant plus de vingt années , 
de i558 à 1579, il conserva auprès de lui deux partis 
rivaux entre lesquels il partagea sa confiance et son 
pouvoir. En agissant ainsi , il avait pour but de s*éclairer 
de leurs opinions contradictoires , de recourir, selon les 
occasions, aux qualités différentes de leurs chefs, et 
d'être servi avec plus d'émulation. 

A la tête de ces deux partis furent longtemps le duc 
d'Albe et Ruy Gomez de Silva , prince d*Eboli , dont l'un 
était aussi altier et résolu que l'autre était adroit et pru- 
dent ^. Dans le conseil d'État , où ils exerçaient la prin- 
cipale influence , ils ne voyaient et ne concluaient jamais 
de la mêmie façon ^^ Quiconque réussissait auprès de l'un 
échouait auprès de l'autre ^ Philippe II n* était pas fâché 
de leur rivalité , qui allait jusqu à l'inimitié ; elle rassu- 
rait son caractère ombrageux, tout en ajoutant bien des 

^ È gentil huomo Ruy Gomez afiabile, di buono ingegno, accorto e 
«discreto in ogni cosa.» Antonio Tiepolo, Belazipne d$Ue cose di Sp€Lgna* 
an. 1568, n(is^de la Biblioth. roy., 1203, fol. 217 \°. — «Ruy Gomez 
Cl principe de Eboli d^anni 50 è, molti anni sono, in gran considerazione 
« e tiene il maneggio supremo. » Le même, an 1571, fol. 293 r^. 

*- «Vero è che tuttoche aiano sette che consigliano» se pa6 dir non 
«dimeno doi sôlamente, percio cbe tutti dependono 6 dal ducad^Alva, è 
« da Rtiy Gomez, li quali son fra loro diparer quasi sempre diversi. » Le 
même, fol. 217 v^ 

' « S^accresce infinita diflicoltà nel negotiarè , chi vole il favor del duca 
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fois aux incertitudes de 6on esprit par la divergence des 
sentiments que ces deux principaux conseillers de sa po- 
litique manifestaient sur les matières soumises à leurs 
délibérations. Au fond, il préférait Ruy Gomez, qui était 
son sommelier de corps, qui Tavait accompagné en An- 
gleterre à répoque de son mariage , ne l'avait plus quitté 
depuis, et le servait comihe il aimait à être servi, avec 
un dévouement absolu et discret , en le conseillant sans 
paraître le diriger. 

Cependant le duc d'Âlbe sembla Tavoir emporté un 
moment sur Ruy Gomez, lorsque survint Tinsurrection 
des Pays-Bas. Après bien des hésitations et du temps 
perdu , Philippe n se décida à adopter le plan proposé 
par le duc d*Âlbe , le préférant à celui que recommandait 
Ruy Gomez ; et il envoya cç guerrier habile , ce politique 
dur et terrible , dans les provinces révoltées , avec une 
armée pour les soumettre et une autorité s^s bornes 
pour les châtier et les régir. Mais la forcé et les vio- 
lences n*ayant pas réussi , Ruy Gomez , resté seul auprès 
de Philippe II , ayait fisiit remplacer le duc d'Albe par 
le grand commandeur de Castilie don Louis de Reque- 
sens de Çuniga, animé d'un esprit, de douèeur et de 
modération , et chargé de ramener les Pays-Bas à Fobéis- 
sance par des mesures conciliantes. Le duc d'Albe avait 
vu décliner son crédit en échouant dans fentreprise qui 

«d'Âlva perde quellodiRuy Gomez, e quello che ôerca quello di Ruy Ço- 
« mez non ha quello del duca, epub l>ene ringratiar Iddio chi si governa 
« in modo con Tuno e con l'altro » che non s'acquista contrario o l'ono o 
f Taltro. » Michèle Suriano, ms. 1 203 1 fol. 1 99, 
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lui.avaît été confiée , et Theureux Ruy Gomez était mort 
en 1 SyS, en laissant son parti plus puissant que jamais. 
Ce parti , auquel étaient égsdement attachés Antonio 
Ferez et Juan Escovedo, créatures, l'un et Tautre, de 
Ruy Gomez , et que don Juàn d'Autriche illustrait en 
dehors par Téclat de ses victoires et de sa renommée, 
domina jusqu'en 1679 dans les consefls du roi d'Ës- 
pagne^ d'où il n'exclut points mais où il annida presque 
entièrement le parti contraire. ^ 

Voici en quels termes il est parié des deux partis 
dans une relation italienne manuscrite faîte en 1677^, 
un an avant le meurtre d'Escovedô , meurtre qui opéra 
la décomposition de la faction dominante, causa sa 
ruine peu de temps après , et amena un changement de 
personnes et de direction dans les conseils et les affaires 
d'Espagne. 

« La cour est aujourd'hui réduite à très-peu de monde, 
car on,n'y voit que ceux de la chambre du roi ou de son 
conseU, parce que beapcoup de cavalieri privatif qui y 
étaient ou pour servir le roi ou pour solliciter des^ fa- 
veurs, trouvant que Sa Majesté vit toujours dans la re- 
traite ou à la campagne , se laissant peu voir , accordant 
rarement des audiences , donnant peu et tard , n'ont pas 
pu y rester sous le poids des dépenses, sans plaisir ni 
profit.' Elle est très-ouvertement divisée en deux factions. 
La première est celle de l'archevêque de Tolède , du 
marquis de Los Vêlez , d'Antonio, Ferez , de Matteo Vas- 
quez et de Sontoyo. Elle apparaît comme étant le plus 

^ Relazione délie cose di Spagna, ms. n"* 1203 , fol . 269 v^ 
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en faveur et ia plus puissante en ce qui regarde Tadmi- 
nistration des affaires qu'ellea enti« iesmains, quoiqu'elle 
ne semble pas avoir pour cela une puissance et une au- 
torité extraordinaires^. L'autre est celle du duc d'Âlbe, 
du prieur don Antonio (de Tolède), du prince de Mélito, 
du marquis d*Aguilar et de Çayas. Chacune cherche à 
combattre la faction contraire du mieux qu'elle peut^ » 

L'auteur de la relation italienne ajoute, sur les prin- 
cipaux personnages de ces deux factions : 

a Le duc d'Alhe est tenu pour dissimulé , artificieux , 
d'une grande expérience , mais jaloux et méchant. Le 
roi lui montre beaucoup de bonne volonté, mais il 
l'emploie peu. Il n'a aucune autorité , et il est par terre. 
Aussi y a-t-il peu de gens qui tiennent compte de lui. 
Pour cacher son peu de fjstveur et sa mauvaise fortune , 
il ne s'éloigne jamais du roi ^. 

((Le marquis de Los Vêlez, don Pedro Fajardo, 
mayordome-maydr ^e la reine, est un homme réservé, 
taciturne , qui fait profession de se conduire avec pru- 

^ « È divisa io dae fattîonî assai scopertaménte : la prima è Tarcûvearovo 
« di Toleto, il marchese de Los Veles, Antonio Ferez, Matteo Vascpez et 
« Santoio, et questa apparisce per favorita et più potente, riapetto dl^am- 
« ministratione de negotii cke a in mano, non gia che se veda potonza 6 
« « autorité extraordiDatiâ..i^icI. , fol. 278 y^, 

* Ibid.. 

^ « Il.dtt(ui d*Âlva è tenuto per persona cupa, arteficiosa et di molto sa- 
« père, ma inyidioso et malîgno. Il re gli mostra buona voluntà , ma non 
« Tadppera molto. Non hà autorità alcttna, e è per terra; è son pochi che 
« tenghino conto di lui. Ma per ricoprire la sua poca gratia e mâla for- 
«tuna, non si parte mai del rc e à capo délia fattione contraria aU'arci- 
« vescovo di Toleto. » ïbid., fol. 277 r^ 
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dence et de connaître assez bien les affaires d*Etat; il est 
d'un caractère retiré, conforme à Thulneur du roi, qui 
se sert beaucoup de lui ^ 

«L'archevêque de Tolède (doâ Gaspard deQuy[X)ga) 
est le chef de la Êiction dominante. H estd'une humeur 
joyeuse et d'un caractère doux; il est prompt dans son 
langage , mais il a d'excellentes intentions » et tout le 
monde le considère comme un homme de bien. On 
voit que le roi l'aime et se sert de lui ; il dispose de beau- 
coup de pouvoir^. 

«Antonio Ferez, secrétaire d'État, est élève de Ruy 
Gomez. Jl est très-discret , aimable , de beaucoup d'auto- 
rité et de savoir. Par ses Aianières agréables il va tempé- 
rant et déguisant beaucoup de dégoûts que donneraient 
aux personnes la lenteur et la lésinerie du roi. C'est par 
ses mains que passent toutes les affaires dltalie et aussi 
celles de Flandre, depuis que ce pays est gouverné par 
don Juan, qui le pousse fort en av^nt,' ce que font en- 
core plus l'archevêque de Tolède et le marquis de Los 
Vêlez. Il est ai adroit et si capable , qu'il doit devenir 
principal ministre du roi. Il est maigre, d'une santé 
faible ,' assez désordonné et ami de ses avantages et de 
ses plaisirs. Il tient à ce qu'on fasse état de lui et à ce 
quon lui offre des présents'. » 



' Relaxionè deUe cose ai Spagna, fol. 277 v°. 
, 3 Ihid., M. 279 r^ 

* « Antonio Ferez, secretario e aiievo da Ruy Gomes, è persona discre- 
«tiMima, gentile, di molta creanza e saperc, il qu'aie con la-«ua dolce 
«maniera va temperando e coprendo molti.disgusti, che dariano aile 
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Enfin il dit de don Juan : « Il suit le parti de Tarche- 
vêque de Tolède et d'Antonio Ferez \. » 

Ferez était alor3 âgé de trente-six ans. Fils natu- 
rel de Gonzalo Ferez, longtemps secrétaire d'État de 
Gbarles-Quint et de Fhilippè II, il avait été légitimé par 
un diplôme de Tempereur^ et appelé aux affaires de 
bonne heure. Les théories de la politique italienne , qui 
n'étaient, du reste, que trop conformes à la pratique 
généralement suivie , lui avaient donné une perversité 
d'esprit que n'avait pas trop repoussée sa nature. D'une 
intelligence vive, d'un caractère insinuant, d'un dévoue- 
ment qui ne reconnaissait ni homes ni. scrupules, plein 
d'expédients , écrivait avec nerf et élégance , d'un tra- 
vail prompt, il avait singulièrement plu A Fhilippè H, 
qui lui avait peu à peu donné presque toute sa con- 
fiance. Il 'était, avec Çayas, l'un des deux secrétaires du 
conseil d'État , et se trouvait chargé principalement du 
despacho urdversal, c'est-à-dire du contre^seing et de l'ex- 
pédition de la correspondance diplomatique et des or- 

• persone la lungheua e scarsita del re ; e per mano di quêstô passaoo 
« tutti i negotii dï stato d'Itcdia , e hà ànco in mano quelli di (Fiandra 
«dôpoi che gcxverna don Giovanni, cheM'porta moito avanti, ma più di 
«tutti i^arcivésoovo di Toleto e il marcl^ese di Los Veles, e ^ tanto ac- 
« corto e suiEciente ch' ë per vepire il principal ministro che habbia il 
«re. £ persona macilénte, di non molta sanità, assai disordinato e ami- 
« cissimo de suoi commodi e piaceri , et hà caro d' essere stimato e pre- 
« sentato. » Ibid,, fol. 378 r^ 

' « Seguita la parte deir arcivêscovo di Toleto e di don Aptonip Ferez. » 
lbid.y£o\.%nT\ 

~' Ce diplôme est daté de Valladolid, 14 avril 1542. — Llorentc, 
Histoire critique de VJnquisition , Paris, 1817» t. III, p. 368. 
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dres xlu roi. Ph iippe II lui faisait connaître ses desseins 
les plus particuliers, Tinitiait à ses pensées secrètes, et 
b'était Ferez qui, dans le déchiffrement des dépêches, 
séparait ce qui devait être communiqué au conseil d'É- 
tat, pour lui demander son avis sur les points de la po- 
litique soumis à son examen , de ce que le roi réservait 
pour lui seul. Une si haute faveur Tavait enivré. Il affec- 
tait envers le duc d'Aibe lui-même , lorsqu'ils dînaient 
à la même table chez le roi, up silence et une hauteur 
qui décelaient à la fois l'arrogance de l'inimitié et l'é- 
tourdissement de la fortune ^ Aussi peu de modération 
dans la prospérité, les habitudes du plus grand luxe, 
l'amour du jeu, le goût effréné des plaisirs, des dé- 
penses excessives, qui le conduisaient à recevoir de 
toutes mains, excitaient contre lui l'envié et l'animosité 
dans ia cour austère et divisée de Philippe II, et, à la 
première occasion, préparaient inévitablement sa chute. 
Il la précipita lui-même en servant trop bien les pas- 
sions défiantes de Philippe II , et peut-être même en les 
excitant outre mesure contre deux hommes de son 
propre parti, contre don Juan d'Autriche et son secré- 
taire Escovedo. 

^ «Y entre otras cosasque ténia de vanidad y locura fue que siempfe 
«que comia en di Estado, se ievantaba el primero y casi sin hablar al 
« duque de Âlvat o qmtandolo un poco la gorra, y muy torcido el rostro, 
« y tras el sus .amigos dexando solo al duque. » Proceso que se Juhninà 
contra Antotûo Ferez, secretario de Eslado del rey don Pkelipe segnndo y 
del despacho univers<d,y por su mandado sobre la maerte de Juan Escohedo, 
manuscrit des arcbiv,es des affaires étrangères, déposition du comte^dc 
Fuensalida. 
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Le grand commandeur Requesçns étant mort en 
1576, sans avoir pacifié les Pays-Ras > dont les griefs 
s*^tdient accrus de tous les excès des soldats espagnols , 
qui avaient mis des villes au pillage et s'étaient mutinés 
contre leurs chefs, Philippe IJ y avait envoyé don Juan. 
La situation était très-difficile; mais le choix de celui 
qui devait y porter remède était excellent. Fils de 
Charles-Quint, dont le souvenir restait si cher aux 
Pays-Bas, plein de noblesse e.t de loyauté, précédé de 
l'éclat de ses victoires, ayant pleinement réussi dans 
plusieurs grandes entreprises, il paraissait plus propre 
qu'un autre à ramener h l'obéissance les dix-sept pro- 
vinces qui venaient de s'unir par la pacification de Gand. 
Mais il avait lui-même de grands desseins. Ces desseins 
dataient de loin; il lès avait conçus, selon Ferez, après 
la bataille de Lépahte et la prise de Tunis. Il aspirait à 
conquérir ou à se faire accorder une souveraineté. C'est 
pourquoi, au lieu de démanteler Tunis en iSyS, 
comme il, en avait reçu Tordre dé Madrid, il avait for- 
tifié cette ville, dans l'espoir qu'elle deviendrait la ca- 
pitale du royaume dont il rêvait l'acquisition., Le pape 
Pie V s'était intéressé à son projet, qu'il avait recom- 
mandé à Hiilippe IL Mais ce prince, qui n'entendait 
faire servir la valeur de don Juan qu'à la grandeur de 
la monarchie espagnole, n'admit point une pai^eille pré- 
tention , tout en répondaiit au pape d'une manière gra- 
cieuse et en le remerciant de l'intérêt qu'il prenait à 
son frère, 

Il supposa en même temps que ces pensées ambi- 



ET PHILIPPE II. 13 

tieuses étaient suggérées à don Juan par le secrétaire 
Juan de Soto, que Ruy Gomez avait placé auprès de 
lui -dans la guerre contre les Maures de Grenade, qui 
i'avaît accompagné dans ses expéditions maritimes de la 
Méditerranée , et dont les conseils furent aloi^ réputés 
dangereux. Philippe II, pensant qu*il fallait soustraire 
don Juàn à cette influence pernicieuse, nomma, à la 
place de Soto, Escovedo, qu'il croyait d*une fidélité 
plus sûre, et qui reçut , avant de partir pour l'Italie , la 
recommandation de diriger don Juan dans d*auti*es 
voies. Afin de ne pas mécontenter son frère en retirant 
tout à" fait Soto d'auprès de lui, Philippe II l'y laissa, 
eh lui donnant la charge de payeur de l'armée ^. 

Escovedo ne répondit poidt à la confiance qui lui 
avait été accot'dée. Il oublia bientôt les recompianda- 
tions de Philippe II pour entrer dans les vues de don 
Juan, On apprit à la cqûr de Madrid qu'il faisait à 
Rome des voyages fréquents et clandestins. On s'inquié- 
tait de ne pas en être informé par lui, lorsqu'on en 
connut inopinément la cause , qui proùyait que l'am- 
bition de don Juan n'avait pas * changé de nature mais 
d'objet. Ce jeune prince, ne pouvant plus aspirer au 
royaume de Tunis , dont les Turcs s'étaient emparés de 
nouveau , visait à se rendre maître de celui d'Angle- 

, ' B^trato oZ vivùo del nataral de la fortai^ de Antonio Ferez, En Bhodo' 
nasia a costa de Amhrosio Traversarioi Contenant : Relaeion sumaria de las 
prisionesy perseçuciones de Antonio Ferez, et el Mémorial que Aatonip Fe- 
rez présenta del hecho de sw causa en el jnyzio de Aragon» — Mémorial, 
segunda parte, p. 307*312. 



Ik ANTONIO FEREZ 

terre , /gouverné par une princesse que ses croyances 
mettaient au ban de l'Europe catholique. Ce projet 
souriait à la cour de Rome. Le saint-siége, après avoir 
trouvé en don Juan un défenseur de la catholicité 
contre les Turcs , crut pouvoir tirer un grand parti de 
son courage et de son ambition contre les protestants. 
Un jour donc, le nonce du pape en Espagne, après 
avoir déchiffré les dépêchés qu'il avait reçues de sa 
cour, alla trouver Antonio Ferez et lui dit : — ^ Qu'est- 
ce qu'un nommé Escoda ? — Ferez répondit que ce de- 
vait être le secrétaire Juan de Escovedo. — C'est cela 
même ! répliqua le nonce , j'ai reçu une dépêche de Sa 
Sainteté avec un chifiBrement dont la substance est que 
je fasse une démarche auprès du roi pour le seigneur 
don Juan, en la forme et de la manière que Juan Es- 
covedo me le demandera, afin que Sa Majesté tienne 
pour bon que l'expédition d'An^eterre se fasse , et que 
le seigneur don Juan sôit accommodé de ce royaume^. 
Ferez informa sur-le-champ. Philippe II de ce qu; se 
passait. La surprise de ce prince fut extrême. Son mé* 
contentement ne le fut pas moins. B jugea, toutefois^, à 
propos de les dissimuler. C'était le moment où il appe- 
lait don Juan d'Autriche au gouvernement des Fays- 
Bas, et il n'aurait pas voulu l'empêcher de bien remplir 
la mission difficile dont il le chargeait, en le découra- 
geant par la manifestation de ses défiances ou par un 
refus. Il parut donc condescendre à ses désirs, et per- 
mettre à don Juan , lorsqu'il aurait terminé l'affaire des 

^ Mémorial de Antonio Ferez, p. 313. 
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Pays-Bas , de tenter Tentreprise d'Angleterre , en se ser- 
vant des troupes espagnoles , si les États généraux de 
Flandre consentaient à leur embarquement ^. 

En même temps, pour connadtre tous les desseins 
de son frère et surveiller les intrigues d^Escoyedo, il 
autorisa Ferez , qui avait la confiance de lun et qui était 
Tami de l!autre, à correspondre avec eux, à entrer dans 
leurs vues^ à paraître les favoriser auprès de lui , à s'ex- 
primer même très-librement sur son compte, afin de 
leur inspirer plus d'abandon, et de lui livrer ensuite 
leurs secrets. Ferez rechercha, ou tout au moins ac- 
cepta ce rôle odieux. Il le remplit,, ainsi qu'il le raconte 
lui-même, avec un dévouement effronté pour le roi et 
une perfidie étudiée à l'égard de don Juan et d'Escovedo. 
Il écrivait à ceux-ci des lettres qui passaient sous les yeux 
mêmes de Philippe JI, et dans lesquelles, il ne parlait 
pas toujours respectueusement de ce prince; il commu- 
niquait ensuite à Philippe II les dépêches hardies d'Es- 
covedo et les épanchements de l'ambition inquiète et 
mélancolique de don Juan ^. En transmettant au roi 
une lettre d'Escovedo , il se vante et s'absout de ce ma- 
nège déloyal. «Sire, dit-il, c'est ainsi qu'il faut écouter 
et répondre pour le bien de votre service; on les tient 
mieux ainsi au bout de l'iépée, on en fait mieux ce qui 

convient avant tout au bien de vos afiaires Mais 

que Votre Majesté prenne bien ses précautions pour 
lire ces papiers, car, si mon artifice se découvre, je ne 

^ Mémorial ie Antonio Ferez # p. 3 1 4-3 1 5 . ~ 
» /fcW.,p.315. 



16 ANTONIO FEREZ 

lui serai plus bon à rien , et je devrai quitter le jeu. Au 
surpkis, je sais très-bieii que, pour mon devoir et ma 
conscience, je ne fais en tout ceci que ce que je dois, 
et je n*ai pas besoin d'une autre théologie que la mienne 
pour le comprendre ^ » Le roi lui répond : « Croyez , 
en tout, à ma circonspection. Ma théologie entend la 
chose tout conune la vôtre, et trouve qpe non -seule- 
ment vous faites ce que vous devez , mais que vous au- 
riez manqué à Dieu et aux hommes, si vous ne l'aviez 
fait ainsi , afin de m'éclairer aussi complètement qu'il 
le faut contre toutes les tromperies humaines et sur des 
choses dé ce monde dont je suis véritablement épou- 
vanté?. » 

Que se passa-t-il donc de si effrayant depuis l'arrivée 
de don Juan dans les Pays-Bas? Ce jeune et glorieux 
capitaine rencontra dans les provinces confédérées à 
Gand des défiances incurables contre les Espagnols et 
contre lui. La politique profonde et habile du prince 

* iSenor, es menester escrivir y oyr dé aquella manera, para su s6r« 
« vicio, porque assy se meten por la^e^ada, y ei hombre encamlna me- 
«jor lo que conviene para el negocio de V. Magestad principalmente... 
« Pero V. M' mire como lee estos papeles , que si se me descubre el artifi- 
« cio, no le podré servir, y yo auré meuester alçar del ju'ego. Que por lo 
•demas bien se, que para my dever y oonscienda hago lo que devo en 
cesto,y no he menester mas tbeologia que la mia para alcançar lo.t 
Mémorial de Antonio Pèrez, p. 323-324. 

' «... Y creed que traygo en todo buen recato, y segnn mi tbeologia 
cyo entiendo lo mismo que vos, que no solamenie bazeys lo que deveys, 
«mas que no lo bariiides para con Dios ni para con elmundo, si no lo 
« hiziesedes ansy, y para que yo este bien alumbrado de todo que es bien 
«menester segun ios enrredamientos del mundo y de sus cosas, que 
« ciertè me tienen espantado. » Ibid, 
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d'Orange lui suscita des obstacles qu'il ne. put pas sur- 
monter/ Ma^r^ les conditions modéi^ées qu'il offrait aux 
États généraux assemblas, il fut reçu par eux bien moins 
en pacificateur qu'en ensemi. Ss refusèrent d'autoriser 
le d^rtdes troupes espagnoles par mer, dans la crainte 
qu'elles ne fussent employées contre lés provinces de 
Hollande et de Zélande , et ils demandèrent qu'elles se 
rendissent par terre en Italie. Don Juan vit s'évanouir 
de ce coté ses desseins sur 1 Ân^eterre. Sans autorité , 
saiis argent , sans mpy en de rétablir la dominatioti du roi 
sopi frère et de soutenir sa propre renomméei, il prit en 
dégoût une position iqui ne lui offrait pas d'issue. Ac- 
coutumé jusque-là. aux entreprises proniptes et bril- 
lantes, il se déçôlait de son impuissance. Déjà en proie 
aux soucis mortels qui* le conduisirent' lenteméht' au 

tdmbèau , il demandait à être rappelé, Dans l'ardeur de 

• • • •' ' ■ ' ^" 

son désir, il écrivit à Ferez, à ce que prétend celui-ci, 
«qu'il y allait.de sa vie,, deson^honneuretdeson âme, 
de quitter ce gouvernement; qu'il perdraitflcertainément 
les deux premiers* s'il tardait à s'y résoudre , et avec eux 
tout le fi^uit (Je ses services passés et à venir, et que la 
troisième mênije ,. par désespoir^ courrait aussi de grands 
risques ^)) Il dit, dans une autre lettre, «qii'il revien- 
drait au moment où on s'y attendrait le moins, quand 
même il penserait en tecevoir une sanglante punition. . . ; 
car on trouverait certainement juste qu'il risquât un Cas 
de désobéissance pour ne pas passer par un pas d^infd- 

*' Mémorial dé Antonio Perêi, p. .320. 

2 
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mie ^. » Ferez attribué à Eacovedo d'avoir écrite vers la 
même époque ^ tantôt que don Juan trouverait plus 
honorable de passer comme aventurier en France, avec 
six mille fantassins et mille cavaliers , que d'être gou- 
verneur de Flandre, ou bien de retourner eji Espagne 
et de s y iaire courtisan, pour tout gouverner avec-ses 
amis^, tantôt'que. l'objet de son ambition était un siège 
à dais ou le traitement d'un infant^ et d'avoir ajouté : 
« Âidpnâ le seigneur don Juan en tout ce qui lui sourira ;' 
quand en sera besoin , il viendra lui-même en aidé à 
nos projetai*.)) ' . , 

Néanmoins , don Juan ne quitta point la Flandre, et 
il envoya en Espagne Escovedo pour y porter ses plaintes 
dmères, ses réclamations pressantes, ses projets Vagues. 
C'est dans ce Voyage que fiit tué Escovedo. Afin d'ex- 
pliquer coniment Philippe II se décida à ordonner sa 
mort, je vais laisser parler Perez. Après avoir dit que 
de nouvelles négociations avaient été entamées à Rome 
pour rinvasi^ de l'Angleterre ; aprëjs avoir exposé des 
plans de confédération ourdis entre don Juan et les 
Guise ) plans dont il sera question bientôt; après avpir 
rappelé un propôb extraordinairemeht audacieux qu'il 
prête à Escovedo, lequel, avant, d'allqr en France , au- 
rait prétendu que , a, quand une fois ils seraient les maîtres 
de l'Angleterre i ils pourraient s^élever jusqu'à le devenir 

1 Memoiiddè Antonio Perez, ]^,S2M2l. 

« ifcWi, p. 321., 

? /W.,p.322. 

* ifcitf., y 321. • 
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de TËspagne, en s'otivrant l'entrée de Santander et la 
citadelle de cette ville , et en construisant un fort sur la 
rodie de Mogro\ » Ferez ajoute : « Le roi ayant bien pesé 
toutes ces. circonstances, ainsi que l'impatience que le 
prince don Juain témoignait ppur qn'çn lui renvoyât son 
secrétaire Escovedo, en écrivant, par exemple : De l'or- 
gentf encore de T argent et Escovedo, Sr Majesté trouva 
bon qu'on demandât l'avis du.mar^quis de 'Los Vêlez, 
don Pedro Fajardo, conseiller d'Ëtat et majordome-ma- 
jor de la reine Anne,, tenu au courant de toutes ces af^ 
&ires,.et qu'on le consultât sur ce qu'il serait ban de 
faire et sur la résolution qu'il y aiirait lieu de prendre 
dans une situation si grave. Ferez le fit à l'aide des pa- 
piers originaux eux-mêmes , avec entretiens et confé* 
repce sujr l'ensemble de. tout ce qui vient d'être râ^ 
conté. 

(I On passa en revue les. divers projets qui s'ourdié- 
sàiènt i depuis le séjour en Italie , dans l'intérêt du prince 
don Juan , sans que le roi en eût communication ni 

^ parfaite connaissance; on.se rappela la vive doi 
éprouvée, par les auteurs.de ces projets de ce quel 

. pédition d'Âng^terre n'avait pas eu lieu comme c'était 
leur première idée; l'esisai qu'ils firent une seconde fois 
pour le même objet auprès de Sa Sainteté , quand ils 

^ cLeûguage que traya Escovedo antei der yr a Fiandes : qw siendo 
t^daenos de Ingàlaiierra, se podnan alçar cpn Espiûia, con ienerla enirada 
ëdela viUa de Santander, jr el castiUo de la dîcha viUa,y con un^faerte en 
• la petra de Mogn, degando aquj qae quando se pn^à 'Espaha ,desde las 
« montanas se recobrb, » Jbièr, p. 326» 

"2. 
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furent en Flandre, et toujours sans en rendre compte 
au roi; le dessein de déserter le gouveoiement de Flan- 
dre, une fois f expédition d'Angleten*e abandonnée; les 
intelligences secrètes nouées en France à Tinsu du roi ; 
ce plan, auquel ils en .étaient venus, d^aiïner mieux al- 
ler comme aventuriers en France, avec six niiUe fantas- 
sins et mille chevaux, que d*occuper les chai^es-les plus 
hautes ; enfm les paroles si fortes avec lesquelles , dans 
ses lettres, le prince exprimait son chagrin et son dé- 
sespoir. De tout cela il parut résulter qu'on pourrait 
craindre quelque grande résolution et r.exécutîon de 
quelque grand coup capable de troubler la paix publique 
et le repos des États de Sa Majesté , comme aussi de 
perdre le priûcé don Juan lui-même , si on laissait plus 
longtemps auprès de lui le secrétaire Escovedo ^ » 

En conséquence, la mort d'Escovedo fut résolue. 
Le marquis de Los Vêlez fût de cet avis, ail opina si 
bien, ajoute Ferez, pour la convenance de la résolutioa 
qui fut prise , qu'il disait , qu'avec l'hostie dansia bouche , 
si.im lui demandait de qui la vie était i^ plus impor- 
tailla à sacrifier, <)ell^ dé Juan Escovedo « ou quelque 
autre de celtes qui étaient le plus préjudiciables, il prô^ 
noncerait que c'était celle d'Escovedo ^. » 

n y a, sans .doute, des choses vraies dans ce que ra- 
conte Ferez; mais je ne puis vérifier m toutes le sont. 
Je dois même dire que j'ai beaucoup de peine à croire 
qu' Escovedo ait jamais eu l'extravagante pensée de songer 

^ Mémorial de Antonio Ferez ^ etc, p. 327-3^8. 
* IJM/.,p. 330, . 
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à faire éntr^rendre au prince son maître la conquête de 
TËspagne sur Philippe II, après avoir opété la conquête 
de r Angleterre sur Elisabeth. De la part de don Juan, 
cette pensée est impossible. Elle était contraire à sa fidé- 
lité çt à son bon sens. Ha toujours été loyal envers son 
frère, et, s'il a'eU dés desseins un peu chimériques, il 
n'en a pas eu de coupables et d'insensés. Ce qui me ren- 
drait cette pensée suspectée l'égard de tous les deux , c'est 
qu'il y a un point important sur lequel je me trouve en 
mesur<e de constater le peu d'exactitude et l'exagération 
des faits^ avancés par Ferez. Ce point concerne tes rda 
tions de don Juan avec les Guise et leur concert fac- 
tieùx^ mais caché, qui ajouta aux alarmes de Philippe JI. 
Perez prétend que Vargas Mexia , l'ambassadeur d'Es- 
pagne à Paris ,. dénoiiçà ce concert au roi.*^ Il semble 
placer cette dénonciation au printemps de iSyy, en 
l'intercalant dans un récit des projets attribués à don 
JuaUidùrant les mois de mars , d'avril, de mai, de cette 
année^là, et en disant : « Il arriva qu*on'eut avis par des 
lettres de Vargas Mexia, qui occupait alors le poste 
d'ambassadeur ea France, qu'il y avait, à cette cour, 
dès allées et venues de persomies envoyées par don 
Juan, etc. ^)> Or^^ Vargas Mexia iie fut nommé ambas- 
sadeur auprès de la cour de France , pour succéder à 
don Diego de Çuniga, qu'en octobre 4577, et n'arriva 
à Paris que le^ 1 décembre. Voilà piour la date^ voici 
maintenant pour les faits. Perez ajoute : «Bien que les 

* Uf mariai de Antonio Perez j p. 318. 
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perscmnes envoyées par don, Juan parassent pendant 
un certain temps en publie , il arrivait que , après avoir 
£ût les choses pour lesquelles elles étaient commission- 
nées, quelqu'une d'entre elles revenait pour se mettre 
et demeurer cachée dans le cabinet de M. de Guise. 
C'est ce que plusieurs fois Juan de Vargas fit savoir A 
Ferez en sa qualité de 'ministre secrétaire d*État, lui 
semblant digne d'attention qu'une pareille intelligende 
eût lieu sans qu'il en fut prévenu, à plus forte raison 
si Sa Majesté elle-même n'en savait rien. Gomme le 
roi n'en savait réellement pas la moilidre chose, on 
écrivit à Juan de Vargas de tenir l'œil ouvert, et de 
tâcher d'apprendre de quoi il s'agissait, en rendant 
compte de ce qu'U aurait pu découvrir. Il continua d'é- 
crire que ces ailées et venues se répétaient en la forme 
et avec le n^ystère ordinaires, et il annonça qu'il avait 
appris que ces intelligences, entre le prince don Juan 
et M. de Gûise, en étaient venues it une confédératiori 
particulière ehtrè eux sous le nom de Défense dés deux 
couronnes^» Ceci donna au roi beaucoup de préoccu- 
pation et d'alarme, surtout quand il, vit qu'où ne lui 
rendait compté de rien , et qu'il avait la preuve d'in- 
trigues continuées è Rome en arrière de lui, pour des 
affaires et des projets de haute importance. II craignait 

qu'on couvrit par là quelque combinaison nouvelle, 

■» - * . ^ .' ' 

^ « . . . . ^ . Hayian ilegado a particular confederacion entra ellos CQn 
c nombre de defensa de las dos coronas. » Mémorial de Antonio Ferez , etc., 
p.318-âl9. ' 



ET PHILIPPE II. 2d 

dont les conséquences seraient peut-êtrç fuiïestes au 
bien public et au repos de ses États ^. ». 

Ces djétaiis sont circonstancié et bien précis. Ils pa« 
raissept incontestables. Il n'en est cependant pas tout à 
fait ainsi. J'ai lu attentivement toute la correspondance 
de Vargas avec sa cour, depuis la fin de décembre 1677 
jusqu'au mois de juin*i58o, époque de sa mort^ Je 
peux dès Iprs dire «xactement ce qu'à a su des relations 
et des projets de don Juan avec les Guise, et ce qu'il 
en a appris à Philippe II et à Ferez. Avant tout, Je dois 
faire remarquer qu'il ne s'est pas mêrïie écoulé quatre 
mois entre l'arrivée de Vargas à Paris et le meurtre ^'ËSt 
covedo accompli à Madrid, le 3 1 mars 1 878 , et que ses 
informations sur don Juan et les Guise ^ bien moins 
alarmantes que ne l'afiBrme Perez, et presque toutes 
postérieures ^ ce meurtre, ne sauraient avoir influé sur 
lui. . 

Don Juanàvait envoyé à Paris Jérôme Guriel, en 
août 1 577, pour y frouver quelques fonds en attendant 
qu'il reçut ceux qu'il avait demandés en Espagne, par 
Escovedo , et qui n'arrivaietit pas. Guriel étant mort, il 
le remplaça, en février 1678, pai* Pedro Arcanti, con- 
tador, ou payeur de son armée, qui eut pour successeur 
lui-même Âlonzo GurieJ, frère dé Jéroinè.. Leur mission 
était ostensible ainsi que le fut Tenvoi de Longueval de 
Vaulx, auquel Vargas, par l'ordre de don Juan, ne de- 
i -'•■••",- ■ 

' ^ Mémorial de Antonio Perez, etc., p. 318, 319. 
* Papiers de Simaocas aux Archives du royaume, série B, liasses 42 
à5J. 
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vait rien cacher, et devait plus particulièrement com- 
muniquer tout ce qui intéressait les Pays-Bas. Curiel et 
de Vauix .correspondaient directement de Paris avec 
Philippe n et Pérez. Enfin don Juan fit partir pdur Pa- 
lis» au commencement de mai 1578, après la. mort 
d'Ëscovedo, don Âlonzo de Sotomayor, chargé de s'en: 
tendre avec les Guise sur quefi^ues points importants 
dés affaires des Pays-Bas ^. . 

Vargas, qui parle de tous ces agents et de leur mis- 
sion , ne dit<lans aucune de ses dépêches qu'après Tavoir 
remplie ils soient restés ou revenus pour. se cacher dans 
le cahinetdu duc de Guise, et traiter mystérieusement 
avec lui. Les rapports de don Juan et du duc de Guise, 
dont il ne connaît pas le fond , lui paraissent avoir pour 
objet le trion^phe de la cause catholique dans les Pays- 
Bas, en Ecosse et en Angleterre. Il n*est dit nulle part 
dans sa correspondance qu'ils se soient confédérés pour la 
défense des deux couronnes. Yargas /écrit, il est vrai, dès 
le 3 1 décembre 1 677 , que les Guise ont des projets qui 
tendent à les rendre souverains d'une partie de la France ; 
mais il ne parie pas de don Juàn. Philippe II profite de 
cette ouverture, et, après avoir mis de sa propre .maii!i 
en marge de la dépêche de Vargas : ((Certainement, si 
on pouvait traiter avec eux (les Guise), ce siérait fort à 
propos pour tout \ » il envoie à Vargas ;Une lettte pour 

- ■ . t^ 

^ Voir la correspondance nianuscrite de Vargas, passint, pendant Fan- 
née 1 576 , et les lettres de Curiel , de de Vaulx , etc. 

* «Cierto , si se pudiesse tratar con ellôs,^eria muy à propèsitb para 
c todo. » Papiers de Simancas , série B , liasse 41 , n** 131. 
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le duc 4e Guise \ qui la reçoit avec de grandes démons- 
trationft de dévouement , et qui dit ensuite à Tambasi^a- 
deur d*Écossei intermédiaire habituel entre lui et Var- 
gas : «Je ne ferai rien que je ùe dbive contre mon roi; 
mais là où il sera question du service de Dieu et de la 
religion catholique , j*aventurerai toujours i^aa vie et 
mes biens ^. n Sur cela , que répond le roi à Vargas ? 
«Vous avez très-bien fait de m*informer de .ce que le 
duc de Glaise a communiqué à V ambassadeur d'Ecosse, 
et de ce qu'il a dit que , s'il survenait quelque grand 
mouvement dans ce. royaume, il resterait ferme en lo- 
béissadce de son roi et dans la défense de ]^ religion 
catholique. H serait fort^utile de gagner ledit duc et ceux 
de la maison de Guise , et de les mettre à ma dévotion 
par les meUieurs moyens qu'il se pourrait. Aussi je vous 
charge d*y travailler pour votre part en conduisant cela 
avec la dissimulation et l'adresse convenables^. 
. Philippe II voulait entraîner les princes lorrains dans 
cette Union étroite et factieuse dont les poai:parlers 
commencèrent alors, mais dont la conclusion fut ren- 
voyée à quelques années plu» tard, au moment où la 

r 
f - ' • ' * 

^ Papiers de Simancas, série B , liasse 45 , n^ 209. 
' cYo ûo haré cpsa que no deva contra .mi rey, pero doode interve- 
c niere el servicio de Dios y la religion (^ath^lica sieippre aventuraré 

• vida y hazienda. » Ihid,, série B, liasse 4b « n* 30. 

^ tMuy bien baveis hedio en avisarme de lo que el duque de Giiisa 
»haxia communicado y séria muy conveniente tener grangeàdos ai 

• dicho duque y a 16s de Guisa , y mantener lo% en mi dçvocion por los 
« mejores medios que se pudie^e. Y assi os encargo que vos lo procureys 
t por vuestra parle tractandolo con la dissimulacion y cordùra que vos 
« sa]i>rey8. » Ibid,, même série ^ liasse 47, iji* 47. 
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mort du duc d'Aiençon , dernier héritier c&tholique du 
trône de France , augmenta leurs craintes , enhardit leur 
ambition , et les décida , d^ns f intérêt de la sainte Ligue « 
à s*appuy er sur le roi d'Espagne , dont ils devinrent les 
agents et les pensionnaires. Mais, en i SyS, loin de rien 
négbcier contre Henri III , dont ils espément lappui 
pour leurs projets sur TËcosse et rÂngleterre en faveur 
de leur parente Marie-Sttiart , ils proposèrent une union 
étroite entre les couronnes d'Espagne et de France. 
Les termes dans lesquels cette propçsition fut faite sont 
trop contraires;à^rassei'tion de Ferez et en même temps 
trop curieux pour que je ne les rà.pportô pas. Cambas^ 
sadeur d'Ecosse fit dire à Vargas, le i3 avril i5jS, à 
cinq heures du mâtin, que le duc de Guise 1 attendait. 
Vargas- se rendit auprès de lui. Le duc lui deinanda 
alors s'il ne croyait pas que son maître , las des offenses 
que la reine d'Angleterre faisait chaque jour .à la chré- 
tienté, verrait avec plaisir que le duc de Lorraine çt 
eux s'y opposassent, et s'il ne les y aiderait point.' Il 
lui doDtia à entendre, en inème temps ^ qu'il ti^aitait et 
qu'il avait fort avancé cette affaire avec Henri III et sa 
mère. Vargas lui ayant laissé espérer, en termes géné- 
raux , l'assistance de son maître , le duc s'ouvrit davan- 
tage en le priant de hii pâj:ler en confiance et de lui 
d^'e avec franchisé s'ils pourraient se servir du nom du 
roi de Portugal, qui en était informé et y consentait, 
pour lever une armée de huit ou dix mille Allemands, 
destinée en apparence pour TAfrique, et qu'on embar- 
querait pour i'ÉcQsse , où elle arriverait en trois jours. 
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Il ajouta qu*ii ne conviendrait point, par beaucoup de 
raisons , que les rois d'Espagne et de France , ni le duc 
de Lorraine, figurassent dans cette levée ^ mais que, 
si le roi, d'Espagne tenait, à cette époque, une flotte à 
la disposition de Tentreprise , celle-ci aurait beaucoup 
de cbances de succèà. Vargas répondit d une manière 
encourageante , et lui demanda s'il devait en référer au 
roi catholique. Le duc lui répliqua que ce n'était en* 
core qu'un projet , mais qu'il Ten entretiendrait bientôt 
d'une manière plu^ explicite. En écrivant cette conver- 
sation à Philippe n, Vargas ajouta : a Le duc de Guise 
croit que Vôtre Majesté aurait toute seule mis fin, de- 
puis longtemps, aux affaires de rÉcosse, sans la crainte 
du' roi très-chrétien , et que le roi très-chrétien y aurait 
mis fin de son côté, sans la crainte de Votre Majesté; 
aussi désire-t-il Vanion des déUx couronnes et les- consé- 
quences qui pourraient résulter de cette union. Il pense 
que , par là , vous seriez les maîtres de tout et que vous 
pourriez donner la loi au monde ^ )) 

Ainsi , à .cette époque , loin de conclure une confé- 
dération, secrète et factieuse avec don Juan, pour la 
défense des deux couronnes, comme l'avance Ferez, 
le duc de Guise pensait à une union des deux couronnes 
entre les deux rois. Il n en entretenait pas moins des 

^' «Ei ducpie crée que V. Ma^ solo' huviera^dado fin, muchos dias ha, 
« sin el re9peto de aca , y el chiistiaDisaiiDo sin eî de V. Mag*^, y lo ^of 
tidessea la union déstas dos cùronas, y los efiëctoa que podrian bazer iini- 
«dos, y como serian senores de todo y podrian dàr lèy al mundo.» Le 
roi met, en marge des mots soalignés, ]e signe destiné à attirer l'atten- 
tion Ojo! Papiers de Simancas, série B, liasse 44, V 114. 
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rapports fort étroits avec don Juan« Mais ces rapports 
avaient pour objet les intérêts généraux du catholicisme, 
les afiaires d*Ecosse , qui étaient communes au duc de 
Guise et à don Juan , puisque i un voulait délivrer sa 
parente , Marie^Stuart , prisonnière au château de Shef- 
field , et que Tautre , suivant les bruits du temps , pro* 
jetait de l'épouser, enfin Theureuse issue des troubles 
des Pays-Bas , qui devait permettre au vaillant et ambi- 
tieux frère de Philippe II de tourner ses pensées et les 
forces de TEspagne vers Tentreprisa d'Angleterre , dans 
kquelle Philippe II hésitait beaucoup à s^éngager, et ne 
voulait , selon son expression , marcher qu'avec des pieds 
de phmb ^ . 

Ces rapports n'inquiétaient donc pas le roi catho- 
lique. Vargas , tout en conseillant à son maître d'en te- 
nir grand compte , lorsqu'il négocierait avec les Guise . 
ne savait pas au juste jusqu'où ils s'étendaient. Il se borne 
à dire qu'iL sait' qu'il y a entre eux Une grande confi- 
dence, qui dopné beaucoup à penser, et qui va peut- 
être plus avant , du côté des Guise ; qu'il ne l'imagiiié ^. 
Réduit à des conjectures sur la portée de leurs relations , 
il l'est à des bruits sur le but de leur accord touchant 
l'Ecosse et l'Angleterre. Tantôt il écrit, à Philippe II 
qu'un Ecossais qui s'est rendu auprès de don. Juan va 
s'embarquer à Dieppe ou au Havre ', tantôt il lui ap- 

^ « Que como es de tài^o momento y consequençia , coïiviene caminar 
«en el con d piè de plomo.» Papiers de Simancas, s^ie E, liasse 47, 
n'IO.. 

/>iiid., liasse 4l4, n** 89. ' 
» Ihil , série B , liasse 42 , n' 1 32 . 
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prend qu'on lui a rapporté que, dan? les papiers pris à 
i'évêque ir}ai>dais Fray Patronius, parti de Rome pour 
exciter des mouvements en Irlande , jiapieps envoyés à 
la reine Elisabeth , on avait trouvé : « Tinvestiture du 
royaume d'Ang^eteite , dressée à Rome, en faveur de 
don Juan K )> Xaritôt il Tinforme que lambassadeur dé 
Venise lui a dit que l'ambassadeur d'Ecosse et les Guise 
avaient traité dii mariage du roi d'Écoése avec la fdlq 
du duc de Lorraine, et de celui de don Juan avec la 
reine d*Écosse^. Philippe II , qui aimait à être instruit 
de tout ce qui se passait , et de tout ce qui se croyait , 
reçoit ces nouvelles avec plaisir, mais sans paraître y 
attacher beaucoup d'importance. «Vpus avez bienfait, 
écrit-il à Vargas , de, m'avertir de ce qu'on vous a dit 
sur ces mariages du roi d'Ecosse avec la fille de Lor- 
raine, et de mon frère avec la reine d'Ecosse; bien que 
ce ne doivent être que des propos , et encore de peu^de 
fondement , il convient néanmoins de tenir compte de 
ce qui se dit en semblables mâ^tières'. » 
. Mais bientôt les projets dep^ariage, les espérahces 
ambitieuses, la jeunesse, la beauté, la renommée de 

don Juan , furent emportées par la mort. Après avoir 

' . • . . ■ ' 

^ « tJnà investidura del regno de Inglaterra hecha en persona 

• del senor don Juan en Roma. » Jhi^, série B , liasse 44 , n*? 84l 

^ Papiers de Simancas, série B, liasse 45, n^ 46. 

^> «,.... .Ha sido bienadvertîrme sobre lo de los casamientos 

«del rey de Escocia con la hija de Lorrena, y de mi faermano con la de 
«Escocia. Y auncpe es^s. cosàd deven de ser' por via de ^liscurso, y de 
«pocô fuùdamento, todayia es conveniente tener noticia de lo que. se dtze 
« y discurre en seinèjantes materias. wjbid., série B, liasse 47t n'*.47. 
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gagné à Gemblours une dernière victoire , ce vaillant 
capitaine , tpà ut était pas un politique assez patient et 
assez adroit, désespéra d'une situation d^ns laquelle, 
isolé, presque sans force militaire, dépourvu d argent, 
il avait à lutter à la fois contre Içs catholiques et les 
protestants, contre le prince d'Orange, Farchiduc Ma- 
thias et le duc d*Alençon. Il mourut le i".octobre 1 678, 
consumé de, douleur^ dans son camp près de Namur, 
au milieu de ses soldats i laissant à son froid et habile 
successeur, le duc de Parme , qui était ^aussi profond 
politique que grand général, le soin de relever des 
affaires en apparence perdues, Philippe II le regretta. 
((J'ai vivement ressenti, écrivit -il, le i3 octobre, â 
Vargas , la mauvaise nouvelle qui m*est arrivée ^de la 
mort de l'illustrissime don Jyan ,^ mon frère , et parce 
que jeie chérissais, et à cause dès conjonctures oit sont 
mes affaires^. )> Quelques jours après, il exprimait de 
nîouveau les mêmes sentinients. (( J'aimais et j'ëslîmais 
sa personne, disait-il, et ii me fera; faute pour tout, et 
particulièrepient pour le^ afiairés de Flandre ^» Lps * 
regrets di^ duc de; Guise ne furent pas moins vifs , et de 
Joinville, en Champagne, où il était retiré depuis le 
mois de mai , et d'où il avait envoyé le capitaine de^ sa 
garde à don Juan, pout lui donner l'excellent conseil 

^ « La mala naeva que me ha v^nidoideljllbstrisaiino don Juan 

c de Âu^tria ini hermaho hé sentrdo en gran mane^a , àssi por lo que ie 
tqnerfa y ania\2e, ebmo por'ser en tal conyuntura y. occasion. .,...»' 
Papiers de Sinutncas, série B , liasse 47, n^ 55. . 

^ ftïU, Série B, liasse 47, n'' 29. ^ ' : 
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de temporiser, et de dissoudre', par ce moyen, la coa- 
lition de ses ennemis, composée d'éléments conixaires , 
il adressa, le à novembre, à Vargas, la dépêche sui- 
suivante : 

tt Monsieur l'ambassadeur, la lettre que vous m'avez 
escripte m'a esté un redoublement de deuil que je porte 
à la mort du seigneur Domp Jehan , en laquelle j'ay 
faict une des plus grandes pertes que je sçauroys jamays 
fayre. Mais, après, m'en estre bien tourmenté, et puis- 
qu'il n'y a aultre remède sinpja se conf(||n# à la volonté 
de Dieu, je suis contrainct d'essayer à passer cet ennui 
le plus patieminent qu'il m'est, possible. Bien mal ay-jc 
neantmoings, car^ quand je pense à tant d'honêtes fa- 
veurss qu'il luy pieu me fayrè, et à l^honneur que j'avoys 
d'estré aymé de Son Altesse, je me trouve assez empê- 
ché en mes résolutions. Toutesfoyis , considérant qu'il 
ne se peult recouvrer, et que Dieu ayant faict la grâce à 
toute la cfarestienté de subsister en son lieu un prince 
de telle valeur et dé, si .grande expérience que M. le 
prince de Parme 9 ce m'est granl allègrement pour l'es- 
pérance que j'ay qu'il sçaura si bien et fidellement ac- 
quisier que ce sera àri;ionneur dé Dieu et conservaciôn 
de nostre dicte religion. Vous priant l'assurer qu'il ne 
trouvera jan^ais personne plus prestç de le servir et 
obeyr qùç je sèray quand l'occasion se présentera, et 
pour votre particulier vous en pouvez faire estât comme 
de Tung des meilleurs amys que vous ayez eh ce monde, 
qui- prie Dieu, après m'estre atTectuetisemeiit recom- 
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mandé à vostre bonne grâce, vous donner. Monsieur 

rambassadeur, longue et heureuse vie ^ » 

Si Antonio Ferez a dénaturé, dans ses Relaciones et 
dans son Mémorial, la correspondance de Vargas à T-en- 
droit de don Juan et du duc de Guise , il est permis de 
supposer qu'il n^a pas été plus scrupuleux sur d'autres 
points. Cest, du reste, ici le moment d'examiner quel 
autre motif que le dévouement aux intérêts de Philippell 
peut avoir eu Ferez, en poursuivant la mort d'Escovedo. 
Je vais le fa9e ||p recourant aux pièces du procès ma- 
nuscrit qui sont la contrcrparde des mémoires de Fêtez. 

S*^i dit que M. Ranke , dont l'opinion a tant de poids , 
ne croit poiiit aux amours de Ferez avec la princesse 
d'Eboli. S adopte, pleinement, en effet, l'explication 
politique que Ferez a donnée du meurtre d'Escovedo ; 
il rejette la cause particulière que lui ont assignée les en- 
nemis de Ferez. Selon lui. Ferez n'a pa$ pu être Tam^t 
de la princesse , parce que celle-ci était âgée et borgne , 
et que, d'ailleuj:s,>sa propre femme dona Juana Coello, 
lui a montré , pendant toute la durée de son procès , 
l'affection la plus ingénieuse , la plus soutenue , la plus 
dévouée*. Cette dernière raison n^en est pas une. Qpant 
à ^'objection tirée de l'âge et de la figure de la princesse 
d'Ëboli, elle nest pas très-fondée non plus. Tous les 

contemporains s'accordent ^ louer sa beauté ^. Née en 

j ■ ' - ■• • • 

I Papiers de Simancas , série B , liasse 44 , n* 2 1 1 . 
' Voici comble en parle lliistorten de la maison de Silva : t Dona Ana 
«de Mendoza y. dé la Gerda', hija unica de los condes de Melito, don 
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i54o, elle épousa Ruy^Gomez, à Âlcaia, en i553, à 
l'âge de treize ans^. EUe n'avait que trente -huit ans 
à cette époque. Elle n^ était pas borgne, mais louche 
{taertc^). Il ny avait donc rien, dans sa personne, qui 
s'opposât à Tintimité que rejette M. Ranke, et que de 
nombreux témoignages mettent d'ailleurs hors de doute. 
Je ne citerai que les plus importants , sans mentionner 
les présents considérables que Ferez avait reçus de la 
princesse et qu'un arrêt de la justice le condamna à 
restituer ^. L'archevêque de Séville, don Rodrigo de 
Castro, déposa que Ferez se servait des objets appar- 
tenant à la princesse comme des siens propres, ce dont 
on murmurait beaucoup; comme aussi de ce que la 
piîhcesse lui envoyait de son château de Fastrana des 
mulets de bât chargés de mille choses ^. 

Dona Cathalina de Herrera raconta «qu'un joi^r Es- 
covedo alla représenter à la princesse que les propos 
qu'on tenait sur les visites de Peret étaient fâcheux pour 
elle; et, comme il assurait que c'était parce qu'il avait 
mangé le pain de sa maison qu'il parlait ainsi, la prin- 
cesse se leva. et lui répondit que les écuyers n'avaient 

«Diego Hurtado de Mendoza y dona Gatalina de Silva, era por su sangre, 
«por su hermosura y por la sucession dje tan noble casa, uno de los mas 
« apeticidos casamientos de aquel tiempo. » Don Salazar y Castro, Historia 
de la casa de l^va, Madrid, 1685, in-4% t. II, p. 465. 

' Détails donnés par don Manuel Garcia Gonzdez,iirchiviste actuel de 
Simancas. 

* Voyez plus bas, p. 84-86. 

^ «Que se murmuré mucho como que la princessa le embiasse de 
« Pastrâna aceroilas cargadas de cosas. » Proceso, ins. 

3 
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rien à dire sur ce que faisaient les grandes dames; et 

là-dessus elle rentra chez elle ^ » 

Cette déclaration fat confirmée par dona Beatrix de 
Prias, femme du cont%dor Juan Lôpez de Biranco^ la- 
quelle ajouta que toute la .maison de la princesse mur- 
murait des entrées et des sorties de Ferez , continuées 
après la mort d'Escovedo, de telle sorte que le prince 
de Melito, le marquis de la Fabara et le comte de Ci- 
fuentes, unis par les liens de la parenté à la princesse,, 
voulaient tuer Antonio Ferez ^. Ce projet des parents 
de la princesse < que rapporte dona Beatrix de Prias, est 
avoué par l'un d'entre eux, don Lorenzp Tellez de Silva , 
marquis de la Fabara, dont la déposition est trop cu- 
rieuse pour que je ne la cite pas. a Le témoin a remar- 
qué le mauvais efiFet que produisaient les visites de Ferez 
chez la princesse- Il a vu qu'il la conduisait «u spectacle 
et qu*îl y passait de longues heures avec elle. Un jour 
que le déposant voulait lui-même visiter la princesse, 
dona Bemarda Carrera le fit attendre à la porte , et ne 
le laissa pas entrer, parce que Ferez et la princesse étaient 
ensemble , ce dont le témoin fut fort scandalisé. Un de 
ses domestiques a souvent vu Ferez sortir de chez la 
princesse à des heures indues , et le témoin a lui-même 
vu des choses pires encore. Elles lui donnèrent idée de 
se défaire de Ferez , et il s'en occupa avec le comte de 
Cifaentes, qui n'allait pas chez la princesse pour lé^ 
mêmes raisons, et parce que cette intimité lui paraissait 

> 

^ Proceso, ms. 

» Ihid. ' 
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très-coupable. Un jeudi saint, le témoin alla à Sainte- 
Marie demander à Dieu , dans une prière , de le délivrer 
de Tenvie qu*il avait d*assassiner Ferez K Ces idées le 
poursuivaient surtout quand il se rappelait que la prin- 
cesse lui avait demandé s'il savait que Perez était le fds 
du prince Ruy Gomez de Silva, son mari, et qu'elle 
favait engagé à le faire entendre ainsi à tout le monde. 
Le témoin a ajouté que dans la maison de la princesse 
chacun murmurait de cette intrigue entre elle et Perez, 
et tenait pour hors de doute que c'étaient eux qui avaient 
fait mourir Escovedo , parce qu'il leur avait dit que cela 
ne pouvait pas se passer ainsi ^. » 
' Cette opinion était celle de tout le mondé; elle régnait 
en Espagne , où plus de huit témoins , appartenant à des 
conditions différentes, dirent à la justice, sans s'être 
concertés et en secret , « qu'Escovedo avait été tué pour 
avoir voulu défendre l'honneur du prince Kuy Gomez , 
dont il avait été le serviteur ^. » . 

Ce* qui met en quelque sorte hors de doute la com- 
plicité de la princesse dans le meurtre d'Escovedo , c'est 

^ « .... i Y este déclarante vi6 otras cosas peores , tanto que le obligé 
«a pensar como lo mataria, y lo trat6 con el conde de CifueDtes, que 
« no entraba en casa de la princesa por lo mismo , y pareciales muy mal 

« aquella amistad. Y un juevès santo se fue este testigo a Sànta-Maria 

«y pidi6 a Dios le quitasse un pensamiento que tenià de maiar al dicho 
«Antonio Perez.» Proceso, ms. 

* ïbid. 

^ f Qae era deslenguado y que bablaba muy mal de las mugeres prin- 
« dpales y que persuadia a los*1hi|îles que iban a predrcar a Santa Maria 
«que dixessen palabras maliciosas que a ella le podian dar pesadupabre. » 
Ihid, . ^ 

3. 
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le langage et la conduite qu elle tînt après. EH^ dit à 
Béatrix de Prias a qu Ëscovedo était une mauvaise langue, 
qui parlait fort mal des grandes dames , et qui persua- 
dait aux moines, prêchant à Sainte-Marie, de dire des 
choses fort malicieuses, dont elle-même pouvait recevoir 
beaucoup de déplaisir. » Béatrix de Prias déclara encore 
qu aussitôt après le meurtre, la princesse lui demanda ce 
quonen disait, aj butant : «Ils prétendent que cest moi 
qui lai tué ; » à quoi Béatrix ayant répondu : « Jésus ! 
comment Votre Excellence peut-elle dire une chose si 
étrange? w La princesse reprit : « Oui , je vous dis que les 
gens de sa femme prétendent que c'est moi qui Tai fait ^ . » 
Comme pour confirmer cette accusation, elle avait donné 
à Juan de Mesa, lun des assassins, un brevet d'employé 
dans Tadministration de ses biens , afin qu'il le montrât , 
s U était arrêté et interrogé en retoibmant dans TAragon 
son pays, d'où Ferez Tavait fait venir pour ce meurtre. 
C'est ce que déclara le témoin Martin Guttierez, voisin 
de Juan de Mesa ^. 

Outre l'intérêt quavaieût Ferez et la princesse d'Ëboli 
à se délivrer de la surveillaiice et des observations d'Ës- 
covedo, ils en avaient un autre; ils craignaient le roi et 
sa jalousie. Fhilippe II passait pour avoir été en étroite 
liaison avec la princesse d'Eboli. Malgré son austérité et 
ses quatre femmes, on lui. attribuait des faiblesises de 

t j 

} a . . . . Dicen que le maté yo. -—Jésus, como dice V. £. cosa tan es- 
«trana! — • Pues yo os jprometo que la^ueutona de su muger dice que 
cyo lo hé hecho.» Proceso» ms. 

« Ibid. 
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ce genre. Une relation italienne manuscrite, de i584, 
s'exprime ainsi à son égard : «Il est fort dévot, se con- 
.fesse et communie plusieurs fois Tannée , il est en oraison 
chaque jour et veut être pur de conscience. L'on pense 
que son plus gr^nd péché est celui de la chair, parce 
qu'il est velu et chauve, qu'il a les jambes grêles, la 
taille plus petite que la moyenne, et la voix forte. Il y 
a à la cour plusieurs seigneurs qui ont la réputation 
d'être ses fiîs, comme le duc de P. . . . et don .... et 

autres ^. » Quel est ce duc dé P que désigne sans le 

nommer le manuscrit italien? Il n'est pas difficile de 
parvenir à le connaître. Si l'on consulte la liste de tous 
les grands seigneurs d'Espagne ou dé tous les titres de 
CastiUfi tels qu'ils existaient à cette époque , liste insérée 
à la siiîte de la même relation vénitienne, dans le ma- 
nuscrit n® i2o3 de la Bibliothèque royale, on trouve 
qu'il n'y a pas d'autre dup, dont le nom commence par 
un P, que le duc de Pastrana^. Or qui était le duc de 
de Pastrana? C'était le fils même de la princesse d'Eboli, 
dont on attribuait la paternité an roi; la cour le croyait. 
Les amours de Philippe II , moins publics et moins conç- 

^ aE molto devoto, e si confessa e communica più voile alfanno, e 
«stà in orazibne ogni <li e vuole esser netto di conscienza. Stimandosi 
«che il suo maggior peccato sia quellq délia carne, perocchè ë peloso e 
« calvo , e hà le gambe sottili , ed è piccolo di staturà meno che di mez- 
« zana , e iià la voce grossa. Ed in côrte sono dcuni signori i quali portano 

« nome di esser suoi fîgli , corne il duca di P e don. ..... ed àltri. » 

Ms: de la Biblioth. roy. 1203, fol. 250, 

^ Relacion de los iitalados de Espana, etc., ms. de la Biblioth. roy. 
nM203, fol. 204 v' à 259. 
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tatés que ceux de Charles-Quint, de Henri IV el de 
Louis XIV, ont été transmis comme des traditions fon^ 
dées sinon certaines. Aussi Ferez et la princesse d*Eboli 
durent-ils redouter la vengeance de Philippe H, si leur in- 
timité lui était révélée. C'est, sans doute, poui' qu'il se mé- 
prît sur la nature de leurs relations , que la princesse avait 
eu soin de répandre le bruit que Ferez était fils du prince 
son mari. Mais , lorsque Escovedo , indigné , la menaça 
de tout découvrir à Fhilippe II , eUe dut trembler pour 
Ferez et pour elle. La scène décisive qui se passa «ntre 
Escovedo et la princesse mérite d'être rapportée , malgré 
ce qu'elle a de cynique; elle a eu pour témoin Rodrigo 
de Môrgado, qui était chez Antonio Ferez comme écuyer, 
à qui son maître ne cachait rien S et qui servait souvent 
d'intermédiaire entre lui et la princesse. Il dit à son 
frère André de Morgado, qui le déposa en justice, 
« qu'Escovedo avait vu entre Ferez et la princesse des 
choses qui ne lui paraissaient pas bien i ce- dont il était 
vivement choqué, et il le laissa entendre. Une fois il les 
trouva tous àewijantos en la cama, o en el estrade en 
cDsas desJionestas , et il s^ écria : Voilà qui ne peut plus se 
souOrir, et je suis obligé d'en rendre compte au roi. La 
princesse lui répondit : Escovedo, faites-le si vous vou- 
lez, que mas quiero el trasero de Antonio Peréz que al rey^. >> 
Malgré la grossièreté audacieuse de cette réponse, que 
suggéra l'emportement de la passion et une sorte de 

^ « Por su cavallerizo' y ie quis6 de manera que ningun secreto Iç en- 
« cubria. » Proctfjo ^ ms. 
» JfciJ. 
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bravade, la perte d'Escovedo, dont les indiscrétions 
devenaient redouts^bles, fut sans doute jurée dès ce mo- 
ment par Ferez et la princesse. Enfin, s'il faut en croire 
d'Aubigné, à portée d'être bien instruit, il est un témoi- 
gnage plus concluant encore que tous les autres, c'est 
celui de Ferez lui-même, qui convint de ses amours 
avec la princesse d'Eboii et de sa rivalité avec Fhi- 
lippe II, lorsqu'il se réfugia, au commencement de l'an- 
née 1 SgS , à la cour de Henri IV '. 

Ainsi , tandis que Fhilippe II , poussé par Ferez , or- 
donnait ie meurtre d'Elscovedo en croyant obéir à la 
raison d'État, Ferez suivait, çiu contraire, l'impulsion de 
sa baine et de ses craintes , en se faisant donner l'auto- 
risation de tuer un ancien ami qui pouvait le perdre 
auprès du roi. S'il n'avait eu d'autre motif, pour presser 
la mort d'Ëscovedo, que celui des projets un peu vagues 
ou même extravagants qui lui étaient attribués, il est 
vraisemblable qu'il y aurait mis moins de résolution et 
d'acharnement. Avec une astuce profonde il trompa Es- 
covedo en livrant ses secrets au roi, et il trompa le roi 
en lui représentant Escovedo comme digne de mort 
par ses dangereux desseins. 

^ t Sur ce temps Madame mena au roi son frère un premier secrétaire 

d'Espagne nommé Antonio Perex C'était un grand homme d'Estat, 

mais qui mesloit parmi les plus grandes affaires les galanteries espa- 
gnoles et les intermeses d'amours ; et partant (comme nous apprismes 
de lui)' le roi d'Eispagne et Antonio Ferez estans devenus rivaux en 

l'amour d'une dame, après les premiers soupçons viiincus la ma* 

tière s'échauffa et le roi usant des avantages de sa grandeur, etc » 

D'Aubigné, Histoire universelle, in-fpl. Amsterdam, 1626, t. III, p. 430. 



1 
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II. 



niaT DU HBURTBB D'ESCOTEDO. — PODESDITBS DIKIGéES PAB SA PAIULLE 

COIITilE PEBEZ. HÉ31TATI01I5 DE PHILIPPE II. — DISGlllCE BT EMPRI- 

SONMEUENT DE PEBEZ. — CHUTE DB SON PARTI ET PORMATIOH DU MIRIS- 
ràBE 6RANVELLE. 

Le projet de faire périr Escovedo vint donc moins 
encore des craintes qu'inspirait à Philippe II Tindiscrète 
audace du secrétaire de don Juan , qile des désirs de ven- 
geance d'Antonio Ferez et de la princesse d'Eboli , irrités 
de ses reproches et alarmés de ses indiscrétions. En effet, 
Escovedo pressait avec instance le roi catholique d'en- 
voyer des troupes et de l'argent k son frère dont la 
position était fausse et périlleuse dans les Pays-Bas; il 
blâmait le système de douceur et de transaction récem- 
ment adopté à l'égard des Flamands, système qui, selon 
lui, ne pouvait conduire qu'à la consécration de la ré- 
volte et à l'extension de l%érésie ; il soutenait qu'on ne 
parviendrait pas à soumettre les Pays-Bas et à les gou- 
verner sans employer les armes ^ ; il engageait à s'em- 
parer d'abord des provinces maritimes de la Hollande 

' Voir les lettres d'Escovedo à Philippe II du mois d'avril 1577, lettres 
qui furent interceptées et envoyées au prince d'^Orange. Elles sontmpn- 
tionnées par fragments dans la Grande chronique de HoUaade, Zeelande, 
etc., par Jean-François Lepetit, fol. Dordrecht, lôOI, t. II, p. 136 et suiv. 
Escovedo dit, dans la lettre du 6 avril : «Qae Votre Majesté le croie, ceste 
affaire ne se curera par bonnes raisons, sinon avec feu et sang, et pour 
cela il faut y pourvoir. » 
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et de la Zélande , qui étaient les plus indociles et les 
plus redoutables, et dont Toccupation serait, à son avis , 
plus di£Ek;ile que la conquête même de TÂngleterre ^ ; il 
entretenait toujours ouvertement Philippe II de l'inva- 
sion de ce dernier pays, projet demeura si cher à Tam- 
bition du due son maître, tout en subordonnai^t son 
exécution à la pleine obéissance des Pays-Bas. C'est dans 
cette vii^e, sans doute, qu'il avait proposé de fortifier, 
sur les côtes de Biscaye un port qui pût servir dé lieu 
de départ , d'abri et de ravitaillement aux navires des- 
tinés plus tard à l'expédition contre l'Angleterre. On 
conçoit une semblable proposition de la part d'un 
homme entreprenant mais sensé comme Escovedo , 
dont les lettres, en général, attestent la pénétration et 
la prévoyance, tandis qu'on ne saurait comprendre 
l'intention factieuse et extravagante que lui prête Perez 
d'avoir voulu assurer la possession de Içi roche de Mogro 
à don Juan, pour que de là il se rendît maîti'e de l'Es- 
pagne après avoir envahi l'Angleterre. 

^ Dans la lettre du 9 avril, dont la copie en espagnol se trouve à 
Londres, au State-paper office, le prince d*Orange n'ayant pas manqué de 
renvoyer à Elisabeth , Escovedo dit : « Si milagro Ea de curar este negocio 
t ya es tiempo que llegue; si manos y fuerça , V. M^g* prevènga con tiempo 
«lo necesario, yo por lo que veo no hana estima que occupasen los lu- 
« gares de tierra ferma \ a lo de las islas se ha de atender, y esto tengo por 
« mas difficultaoso que lo de Inglaierra. Si se tomase aqueilô tambien se to- 
«marà el otro. Y para hazerlo bàsta mediana força. No pieuse V. M. que 
a digo esto por el negocio del signor don- Juan que le dix6 muy atras sina 
« porque como ha mucho que le digo non tiene otro remedio el de V. M., 
«y el tiempo lo ha roostrado y lo mostrarà cada hora. » State-paper offce; 
*^ Spain j ann, 1577. — *-'" 
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« Il y avait loin des desseins réels d^Escovedo à ceux 
qui lui étaient attribués. H s'agitait; il ne conspirait 
pas. Mais la défiance poite à la crédulité, et personne 
n'est plus facile à tromper qu'un prince soupçonneux. 
Aussi Tadroit Ferez parvint-il aisément à rendre suspect 
son ancien ami. D'ailleurs, l'ardeur inquiète d'Ëscovedo , 
l'importunité de ses exigences, ses imaginations ambi- 
tieuses , étaient bien propres à troubler la royale tran- 
quillité de Philippe II , et à offusquer sa jalousie ombra- 
geuse. Ce prince, qui s'épuisa lui-même en entreprises 
impraticables pendant les quinze dernières années de 
sa vie, ne savait pas discerner dans les autres ce qui 
était réellement à craindre de ce'qui n'était que chimé- 
rique. Il crut Espovedo dangereux parce qu'il le voyait 
exigeant, et il trouva commode de s'en délivrer. Il 
donna donc à Ferez l'ordre de le faire périr. ^ 

Cet ordre paraîtrait étrange de la part d'un roi, si 
l'on ne se souvenait des habitudes comme des théories 
de ce siècle violent tout rempli de meurtres. La mort 
y était le dernier argument des croyances, le moyen 
extrême, mais îfréquent, employé par les partis, par les 
rois, par lels sujets. On ne se contentait pas de tuer, 
on s'en- croyait le droit. Certains casuistes attribuaient 
ce droit, les uns aux princes, les autres aux peuples. 
Voici ce que le frère Diçgo de Chaves, confesseur ^e 
Fhilippe II, écrivait au sujet même de la mort d'Ësco- 
vedo : u D'après mon opinion sur les lois , lé prince sé- 
culier, qui a puissance sur la vie de ses subordonnés ou 
sujets, de même qu'il peut la leur ôter pour juste cause 
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et par jugement en forme, peut aussi le faire sans toiit 
cela , .puisque le surplus des formes et toute la suite d un 
procès ne sont rien comme lois pour lui, qui peut en 
dispenser. Il n y a dès lors pas faute de la part d'un su- 
jet qui , par ordre souverain , a donné la mort à un autre 
sujet. On doit croire que ie prince a donné cet ordre 
pour une juste cause, ainsi que le droit présume tou- 
jours qu'il y en a une dans toutes les actions du souve- 
rain ^. )) 

Tout en admettant ces surprenantes maximes, le roi 
et son ministre recoururent cependant à des moyens 
secrets pour se défaite d*Escovedo. Ferez n en vint pas 
aussi promptement à bout qu'il semble le dire ^ ; plu- 
sieurs tentatives échouèrent d'abord. Ferez essaya d'em- 
poisonner Escovedo à sa propre table , avant Je ie faire 
attaquer, le soir, dans les rues de Madrid, par des si- 

* «Le advierto segun lo qne yo éntiendo de las leyes qae el principe 
cseglar, que tiene'poder sobre la vida de sus subditos y vasallos, como 
«se la puede quitar por justa causa y por juyiio formado-, lo puede 
«hazer, sin el, teniendo testigos, pues la orden en lo de mas, y tela de 
«los juyzios es nada por sus leyes, en las quales el mismo puede dispen- 

«sar No tiene culpa el vasallo que por su mandado matase a otro 

« que tambien fuere vasallo suyo , por que se ha -de pensar que lo manda 
« con justa causa, como el derecbo présume que la ay en todas las acdo- 
« nés del principe supremo. • Cette théorie est dans une lettre adressée , 
en septembre 1589 , par le confesseur de Philippe II à Perez. l^dacwnes 
de,Ant Perer, p. 76. 

*■ Diaprés le récit de Perez,. ce fut le jeudi saint que le marquis de 
los Vêlez exprima si fortement Topinion que nous avons citée de lui 
p. 20 et 21 , sur l'opportunité de la mort d'Escovedo. Or Escovedo fut 
tué le lundi de Pâques, cinq jours après. Mémorial de Antonio Perez, 
p. 330. 
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caires qui le tuèrent à quelques pas de chez lui. Voici 
comment, dans le procès manuscrit S Antonio Enriquez , 
page de Ferez, raconte les phases et Texécution de ce 
complot, auquel il prit une part principale : 

« Étant un jour fort désœuvré dans lappartemetit de 
Diego Martinez, majordome d'Antonio Ferez, Diego me 
demanda si je ne connaissais personne de mon pays 
qui voulût donner un coup de couteau à quelqu'un. Il 
ajouta qu'il y aurait profit, qu'on payerait bien, et que, 
quand même la mort suivrait le coup, peu importerait. 
Je répondis que j'en parlerais à un muletier de ma con- 
naissance, comme, eil efifet, je le fis; et le muletier se 
chargea de l'afTaire. Flus tard , Diego Martinez me donna 
à entendre,. par des raisons un' peu embarrassées, qu'il 
faudrait tuer l'individu , qui était uiïe personne d'im- 
portance , et qu'Antonio Ferez l'approuverait ; ce que 
voyant, je dis que ce n'était point là une affaire à con- 
fier à un muletier, mais à des personnes de meilleur 
lieu. Alors Diego Martinez ajouta que la personne à 
tuçr venait souvent à la maison, et que, si. on pouvait 
mettre quoi que ce fût dans son manger ou sa boisson, 
il fallait le faire , parce que c'était le moyen le meilleur, 
le plus sûr et le plus secret^. Résolution fut prise de 
recom'ir à cette voie et de se hâter: 

î' Déposition d*AntoDio Enriquez, du 30 juillet 1585, par-devant Ro- 
drigo Vasqucz de Arce, président du conseil des finances. Procesoj^ ms. 

^ « Y el Diego Martinez despues le' di6 a entender por razones confu- 
csas que queria que le matasen , y que era persona de importancia, y que 
« Antonio Ferez gustaBa dello. Y vista por este déclarante , le respondio 
«que aquel no era negocio para fiarlo de un mozo de inulas, sino de 
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(( Sur ces entrefaites , j eus occasion d'aller en Murcie. 
Avant de partir j'en pariai à Martinez , qui me dit que 
je trouverais en JVIurcie certaines herbes très-propres à 
ce que nous voulions .faire , et qui me donna une liste 
de celles que je devrais me procurer. Je les cherchai • 
en effet, et les envoyai à Martinez, qui s'était pourvu 
d'un apothicaire qu'il avait fait venir de Molina d'Ara- 
gon. C'est dans n^a demeure. que l'apothicaire, assisté 
de Martinez, distilla le suc de ces herbeç. Pour en faire 
ensuite l'épreuve , on en fit avaler à un coq, mais aucun 
effet ne s'ensuivit, et ce qu'on avait ainsi préparé se 
trouva ne rien valoir. L'apothicaire fut alors renvoyé , 
et on le paya de sa peine. 

«Peu de jours après, Martinez tne, dit qu'il était en 
polssession d'ime certaine eau bonne à faire boire, ajou- 
tant que le secrétaire Antonio Perez ne voulait se fier 
à personne qu'à moi seul, et que, dans un repas que 
le maître devait donner à la campagne, je n'aurais qu'à 
verser de cette eau à Eucovedo, qui serait parmi les 
convives, et pour lequel avaient déjà été essayées les 
expériences précédentes. Je répondis que, si mon 
maître lui-même ne m'en donnait pas l'ordre, je ne 
voulais m'employer à faire mourir personne* Alors le 
secrétaire ) Antonio Peréz m'appela un soir à la cam- 
pagne , et me dit comment il lui importait que le se- 

«personas de mas partes. Y el dicho Diego Martinez le dix6, que la per- 
«sona que se avia de matar oomia muchas yeces en casa,. y que si 
c pudiese hacer alguna cosa que, en comida 6 bebida, se le podia hacer, 
« y era lo mejor, y mas seguro y secreto. » Proceso, ms. 
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crëtaire Escovedo mourût, que je ne manquasse pas 
de lui donner le breuvage en question le jour du repas , 
et que je me concertasse avec Martinez poiœ Texécu- 
tion, ajoutant d'ailleur&,de bonnes paroles et des offres 
• de protection en ce qui m'intéresserait ^, 

« Je m'en fus fort content, et je m'entendis avec; Mar- 
tinez sur les mesures à prendre. L'ordre arrêté pour le 
repas fut : qu'en entrant dans la maison par le passage 
des écuries, qui sont au milieu, et en pénétrant dans 
]a première salle, on trouvait là deux dressoirs, dont 
l'un était pour le service des assiettes, et l'autre pour 
celui des verres, d'où on devait porter à boire aux con- 
vives. De ladite salle, à main gauche, on passait vers 
celle ou étaient les tables du repas , et dont les fenêtres 
donnent sur la campagne. Entre la pièce où on devait 
manger et celle où étaient les dressoirs était une pièce 
carrée servant comme d'antichambre et de passage. Pen- 
dant qu'on mangerait, je devais avoir soin que, toutes 
les fois que le secrétaire Escovedo demanderait à boire , 
ce fût moi qui lui en portasse. J'eus ainsi occasion de 
lui ^n donner deux fois , en versant dans son vin l'eau 
empoisonnée^, aumoment où jelraversais l'antichambre, 

^ ff Y este declacante le dix6 que sino se lo mandaba su amo , que no se 
« queria meter en naatar à nadie. Y asi el secretaiio Antonio Ferez le 
cllam6 una tarde en la casa'del campo suyà, y le d'ix6 como le impor- 
«taba que el secretario Escobedo muriese , y que en todo caso estubiese 
« prevenido de darle la bebida el dia que fuese el convite : y que para la 
« disposition se viese y comunicase con el dicbo Diego Martine:^, dan- 
tdole palabray x>frecimiento de amistad en sus cosas. » Procfso, tns. 

^ « Y assi hube ocasion de darle de beber dos veces a este déclarante, 
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et en quantité équivalente à ce que pourrait contenir 
une coquille de noix, ainsi que j'en av^is l'ordre^ Le 
repas fini, ie secrétaire Escovedo s'en alla, les autres de- 
meurèrient à jouer, et le secrétaire Antonio Ferez, étant 
sorti un moment, rejoignit son majordome et moi daps 
un des appartements sur la cour, où nous lui rendîmes 
compte de la quantité d'eau qui avait été versée dans 
le verre du secrétaire Escovedo, après quoi il s'en re- 
tourna jouer. On apprit depuis que le breuvage n'avait 
produit aucun eflFet ^ 

« Quelques jours après ce mauvais succès , le secrétaire 
Antonio Ferez donna un autr^ dîner dans la maison dite 
du Gordon, qui appartenait au comte de Punon-Ros- 
tro , où se trouvèrent le secrétaire Escovedo , dorra Juana 
Goêllo, femme de Ferez, et d'autres convives. On servit 
à chacun d'eux une écuelle de lait ou de crème, et, dans 
celui d'Ëscovedo, on mit une poudre semblable à de 
la farine ^. Je lui donnai aussi du vin coupé avec l'eau 

«echando en el vino el agua venenosa prevenida que ténia Diego Marti- 
•nez en su poder, que se la ecfaaba en el vino al pasar la quadra, cadavez 
cie echaba la cantidad de lo que cabria en nna cascara de nuez, que asi 
c era la ord^n que avia ; y en acabando de corner el secretario Escobedo 
«se fîie, y los demas se quedaron jugando.» Ptoceso, ms. 

' ^ «Y en este sali6 el secretario Antonio Perez con escusa de mear, y 
«se metiè'Oon- este déclarante y su mayordomo ea un aposento de los de 
cel patio, donde le ensenaron la cantitad del agua, que le avian dado à 
«beber û dicbo secretario Escobedo; y con esto se volvi6 à jugar : y des- 
«pués se entendib que la bebida- no fue de ningun provéchO) ni biz6 
« efecto. » Ihid, 

* cSe di6 a cada uno ùna escudilla que non se acuerda bien si era de 
« natas o lèche : y en la de- Escobedo se avian echado unos polvos como 
« de harina. » Ihid. 
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du repas précédent. Cette fois, elle opéra mieux, car le 
secrétaire Ëscovedo fut fort malade sans en deviner la 
cause. Pendant sa maladie, je trouvai moyen qu*un de 
mes amis, fds du capitaine Juan Rubio, gouverneur de 
la principauté de Meifi et ancien majordome de Ferez, 
lequel fils, après avoir été page de dona Juana Goêllo, 
était marmiton dans les cuisines du roi, se liât d amitié 
avec le cuisinier du secrétaire Ëscovedo, .qu'il voyait 
tou^ les matins. Or, comme on préparait pour le ma- 
lade un potage à part, ce marmiton, profitant d*un mo- 
ment où il n'était pas vu , jeta dedans la valeur J un dé 
dune poudre que Diego Martinez lui avait donnée. 
Quand le secrétaire Ëscovedo eut pris de cette nour- 
riture , il se trouva qu elle contenait du poison. On arrêta 
par suite ime esclave d'Escovedo qui devait avoir été 
chargée de préparer le potage , et , sur cet indice , on 
la pendit sur là place de Madrid sans qu elle fut cou- 
pable ^ 

«Le secrétaire Ëscovedo ayant échappé à toutes ces 
trames, Antonio Ferez prit un autre parti : ce fut que 
nous le fissions mourir un soir à coups de pistolet, de 
stylet ou d'estocade , et cela ^ans retard. Je m'en allai 
donc dans mon pays pour y chercher, un de mes amis 
intimes et un stylet à lame très-mince, arme qui vaut 

' cEchb en ella un dedai de ciertos polvos, que el dicbo Diego Marti- 
< nez le avia dado : y comido el secretario Escobedo de la hoUa , hsdlaron 
« que tenià tosigo , ppr la quai vinieron à prender a una esclava de Esco- 
tbedo, que debia de ser la que ténia a cargo el aderezar la bolla, y asi 
« se sospechb que ella lo bayia hecbo, y con esto indicio la aborcaron en 
« la [^aza de Madrid »in culpa. » Proceso, ms. 
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mieux qu'un pistolet pour, tuer un homme. Je partb en 
poste et l'on me donna des lettres de change de Lorenzo 
Spinola de Gênes , pour toucher à Barcelone qudque 
aident que je reçus en effet en y arrivant, n 

Ici» Enriquez raconte quii fit entrer dans ^le côm* 
plot un de ses firères nommé Miguel Bosque , auquel il 
promit une somme en or et la bienveillance de Ferez ^ ; 
qu'ils arrivèrent à Madrid le jour même où l'on pen- 
dait l'esclave d'Escoyedo^; que, durant son absence, 
Diego Martinez avait faiit venir d'Aragon , pour le même 
objet; deux hommes' d'eioécution appelés Juan de Mesa 
et Insausti; que, le lendemain même de son arrivée, 
Diego Martinez . les avait réunis tous les quatre , ainsi 
que le marmiton Juan l^bip, hors de Madrid, pour 
convenir des lùoyens et du ;moinent du jneurtre ; qu'ils 
étaient toxubés d'accord à cet égard , et que Diego Mar- 
tinez leur avait procuré une épée large et cannelée jus- 
qu'à la pointe pour tu^r Escovedo , et les avait tous armés 
de dagues ; . qu'Antonio Ferez était allé , pendant ce 
temps, pas3er la semaine sainte à Aleala^, dans l'inten- 
tion, sans doute, de détourner de lui les soupçons lors- 

^ « Y se conciertb con un medio hennano suyo, qae se llamaba Miguel 
«Bosque, para hacer iadicfaa muerte, ofreciendole.para la buelta ciertos 
< escudos de oro y mas la amistad que grangeâria de Antonio Ferez. » 
Proceto, ms. 

^ « Y el mismo dia que llegaron , ahorcaron à la esdava de Escobedo. t 
Ibid, 

, ^ « En este tiempo se fue el sceretario Antonio Ferez a Alcala la sé- 
mana santa. » Ihid. 
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qu'on apprendrait la mort d* Escovedo. Puis Antonio En- 

riquez ajoute : / 

tfll demeura convenu que, chaque soir, nous nous 
réunirions tous sur la petite place Saint-Jacques, d*où 
nous irions faire le guet du côté par où le secrétaire 
Escovedô devait passer; ce qui s'exécuta . Insausti, Juân 
Rubio et Miguel Bosque devaient l'attendre, Diego Mar- 
tînez, Juan de Mesa et moi, nous promener dans le 
voisinage , pour le cas où nous aurions eu à les aider 
dans le meurtre. Le lundi de Pâques, 3 1 mars^ jour où 
le meurtre fut comn^ ; Juan de Mesa et moi taa*dftmës 
plus que de coutume à nous rendre au lieu indiqué; 
de sorte que, quand nous arrivâmes sur la place Saint* 
Jacques, les quatre autres étaient déjà partis pour faire 
sentinelle sur le passage du secrétaire Escovédo. Pen* 
dant que nous étions à rôder autour, Juan de^M^sâ et 
moi, il nous vint de ce côté le bruit qu'on avait as^ssiné 
Escovedô. Alors notrs nous retirâmes <en uôs logements^ 
En (rentrant chez moi, j*y trouyai Miguel Bosque en 
pourpoint, ayant perdu son ms^teau et son pistolet « et 
Juan de Mesa trouva paiement à sa porfe Insausti, qui 
avait aussi perdu son manteau, et quil introduisit dans 
sa demeure en cachette ^ )i 

C'était Insausti qui avait frappé Escovedô» Il l'avait 
tué d'un spul coup de Tépée que lui avait remise Diego 
Martinez, et que Juah dé Mesa et lui jetèrent alors 
dans le puits de la maison qu'ils habitaient^. La nuit 

' Proceso, ms. 

' « Y diz6 que Yosausti y Juan de Mesa avian hechado el estoque en 
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même, Juan Rubiô se rendit à Âicala, pour instruire 
de ce qui s était passé Ferez, lequel, apprenant qu'on 
n avait arrêté personne, s*en réjouit beaucoup ^.* Les 
meurtriers furent éloignés de Madrid en toute hâte, et 
récompensés avec soin. Miguel Bosque reçut cent écus 
d*or de la main de Ferdinand de Ëscobar, clerc dé la 
maison d'Antonio Ferez, et iï retourna dans son pays^. 
Juan de Mesa, Antonio Enriquez, Juan Rubio et'In- 
sausti partirent pour TAragon. Ds allèrent à Babiera , et 

f r 

de là à Saragosse. Juan de Mesa eut pour récompense 
une chaîne d'or , cinquante doublons de huit ou quatre 
cents écus d'or et une tasse d'argeht fin. La princesse 
d'Eboli lui donna par écrit un titre d'employé dans l'ad- 
ministration de ses biens '. Diego Màrtinez apporta aux 
trois autres x\x\ brevet d'alferez ou d'enseigne au service 
du roi d'Espagne, et au traitement de vingt écus d'or^. 

« un pozo que avia en el corrai de su posada , y que era un estoque largo 
«con canai hasta^ia panta,y que el que matb a Escobedo fue Ynsausti 
« Cpn estoque y que no le di6 mas de una herida, de la quai mari6 luego. » 
PfocBio, ms. 

' « Y este fue el quéià misma^noche fue a Alcala a dar cuenta aV secre- 
«tario Antonio Ferez de como estaba ya'heclio,y el le pfegniit6 si avian 
«preso a alguno, y ayiendo sabido que n6, se bolg^ mucbo. » ïhid, 

' «Hernando de Escobar clerigo, que se qaed6 en Alcala, di6 iOO es- 
« cùdos de oro à Miguel Bosque que fueron los que este déclarante le 
« ofreci6 en Aragon, quando le trax6 el bermano del- susodidbo. » Jhid, 

^ « .(uan de Mesa avia trabido ùna cadena'de oro, y cinquenta doblones 
« de a ocbo , y una tassa de plàta buena ...... Y la princesa de Ëboli le 

cbâvia dado un papel de la administracion de su bacienda. » Ihid., dépo- 
«sition de Martin Guttierez, 10* témoin. 

^ «Diego Màrtinez. . . à\h a cada uno una carta y cèdula de Su Ma- 
« gestad con veinte escudos de entreténimiento con titulos de alferez. . . 

4. 
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En possession de ces brevets, signés par Philippe I[ et 
par Ferez le 19 avril 1678, dix-neuf jours après iW 
sassinat d'Escovedo , les meurtriers se dispersèrent pour 
se rendre chacun à son poste. Juan Rubio alla à Milan » 
Antonio Enriquez à Naples et Insausti en Sicile ^. Us 
dérobèrent ainsi leurs traces à la famille infortunée 
d*Ëscovedo , qui devait trouver difficilement le moyen 
de poursuivre la vengeance de sa mort. 

Elle ne se méprit pas , du reste , sur le vrai coupable. 
Malgfér les , précautions dont s était entouré Ferez , la 
veuve et les en&nts d*flscoyedo Taccusèrent et deman- 
dèrent justice au roi. D'accord avec Topinion des per- 
sonnes le mieux à portée ^de former des conjectures 
exactes, opinion qui devint bientôt celle de tout le 
monde % ils firent remonter l'assassinat jusqu'à Ferez et 
à la princesse d'Eboli. Fhilippe II accorda une audience 
à don Fedro Escovedo , écouta avec toute l'apparence 

r 

de l'intérêt ses plaintes contre les meurtriers de son père, 

« todas las cedulas eran a 19 de abril 1 578 , y la muerte fue a 31 de mano 
« del dicho ano* dia segundo de pascna de resurreccion. • Procuo, vas. 

.^ cRecogidos estoB despachos, todoa très fueron a Napolea, este de-* 
«darânte, YnsausU, y Juan Rubio il Picaro; y desde alli el alferez Ynr 
«sausti a Sicilia, y luego que ileg6 muri6; y el alferez Juan Rubio al 
«cabo de un mes o dos que estaba en Napoles eu casa de, su padre que 
<era de alli se fue a Milan a su entretenimiento, y este déclarante se 
« qoedè en el suyo en Napoles. i Ibiâ. 

^ Diaprés les dépositions de divers témoins ent^dus dans le procès, et 
dont nous avons précédemment cité quelques-unes. Cette opinion s'était 
même répandue hors d^Ëspagne. « Y dix6 ( Antonio Henriquez ) que en 
« Italia y Flandes se decia publicamente que la causa porque avia becho 
« matar Antonio Ferez à Escobedo, era por cosas de la princesa de Eboli. » 
Ihid, . . 
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reçut de sa main les mémoires et les requêtes. dans les- 
quels la famille Escbvedo les lui dénonçait , et promit 
de les livrer aux tribunaux , s il y avait lieu. >Bien que 
ce prince ne fût pas fâché de voir les soupçons se porter 
sur d'autres que sur lui^ fl craignait cependant l'éclat 
d'une procédure qui aurait pu le mettre lui-même en 
cause. Il était dès lors fort embarrassé entre les récla- 
matfons des Ëscovedo et les dangers de Ferez , ses de- 
voirs comme roi, ses intérêts comme complice. Il l'était 
d'autant plus , que la famille d'Ëscoyedo trouva des pro- 
tecteurs très-puissants auprès de lui. Le principal fut 
Matheo Vasquez, l'un des secrétaires de son cabinet, 
ennemi couvert de Ferez, jaloux de son extrême pou- 
voir, et qui craignit d'autant moins d'attaquer avec har- 
diesse ce favori détesté , qu'il crut aVoîr trouvé l'occasion 
de le perdre. Il se joignit à don Fedro de Belandi, à 
Fedro Negrete, à Diego Nunez de Toledo, qui con- 
seillaient et dirigeaient les Ëscovedo dans leurs démar- 
ches^. Il les appuya fortement auprès de l'irrésolu Fhi- 
lippe II auquel il écrivit : - ^ 

« Sire , on soupçonne de plus en plus dans le moïide 

* «£] rey, à quien por grandes cpnsideraçiones, y diferentes liesgos, 
«y proprios, no le despiugb que aquella muerte descargase en otra parte, 
« como nubiado, abraç5 âicilmente, alo menos dex6 lo correr. » Relacionis 
de Antonio Ferez , p. 7 et 8. ' 

* a La , princesa. . . Estaba qaejosa de don Pedro de Velandi, Matheo 
« Vasquez, y Pedro Negrete su ayû, porque hàcian junta en casa de Nunez 
«de Toledo, y avian aconsejado a don Pedro de Escobedo, pidiese la 
« muerte de su padre^ a Antonio Perez. » Proceso , ms. déposition de Ge- 
ronimô Diaz, IV témoin. Matteo Vasquez de Leça, « secretario favorecido 
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ce secrétaire (Ânt. Ferez) d*être Tauteur de la mort de 
Tautre. Aussi dit-ou qu*il en craint les suites , et que c est 
à cause de cela que, depuis, révénement, il entoure sa 
personne de précautions.... On prétend que c'est un 
grand ami du mort qui a fait assassiner celui-ci , parce 
qu il l'a trouvé allant sur les brisées de ses honneurs , et 
à propos d'une femme^. Le jour où la femme dudit secré- 
taire alla voir celle du mort, on assure que ceUe du 
mort âeva la voix çt proféra des malédictions contre 
l'auteur du crime , ce qui a fait sensation. Si Votre Ma- 
jesté voulait interroger secrètement Negrete sur ce qui 
se dit de cette mort et sur la personne qu'il en soup- 
çonne, je crois qu'elle . ferait bien, comme aussi de lui 
demaïider les raisons siu: lesquelles il fonde ses: dires. . . 
Pour accorder satisfaction aux ministres et à TÉtàt tout 
entier, que cette affaire scandalise au plus haut point, 
pour donner un autre tour à des opinions qui prennent 
une couleur mauvaise et de trè^-fâcheuse conséquence, 
il importe que Votre Majesté ordonne, sans retard, la 
recherche de la vérité par toutes les voies et moyens pra- 
ticables 2. » \ . 

« del rey, y Augustino de Toledo de su consejo, y Pedro Nunez su hermano 
«enemigos de Antonio Ferez.» Cabrera, Felipe secundo, rey deJEspana, 
in-fol. , Madrid . 1 6 1 9 , lib. XII , p. 972 , col. 2.'^ 

' «Y por una muger. » Mémorial de Antonio Ferez del hecho de su causa, 
p. 304. ' 

' < Y por satisfazer à los min^stros^ y a la repubiica; que tan escandali- 
« zada esta del negocio, y divertir opinipnes que andan malas, y 'de muy 
«danosa consequencia, convîene mucho que V. Magestad mande apreta- 
«tdissimamenteyque se sigua y procure por todas vias y modos possjbiies 
« averiguar la vevdad. * Ibid», p. 305. 
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Philippe II suivit, dès ce momeiit, une marcbe tor* 

tueuse et bizarre*' Il écouta, avçc complaisance, Matheo 

Vaçquez , et parut se concerter avec Ferez. Il informa 

f 

celui-ci de raccuscttion formelle dont il était Tobjet, le 
jour même où la famille Escovedo lui porta plainte^. Il 
lui IH p9rt des hautes inimitiés qui s^élevaient contre lui. 
En même temps il lui promit de ne pas l'abandonner, 
et lui en donna sa foi de gentilhomme^; mais il ne dé- 
cida rien pour le &ire sortir de cette dangereuse posi- 
tion. Ferez , qui le croyait faible , et peut-^tre perfide , 
lui «dres^it Texpression de ses angoisses. 

« Cette affaire , lui écrivait-il , me donne journelle- 
ment mille soucis qui briseraient une pierre^. ^ a Votre 
Majesté, ajoutait-il, peut me faire coiffer du bonnet de 
criminel , car je 5uis sûr qu*en tout ceci , c'est moi qui 
payerai pour le tQ^t ^. » Fhilippe II lui répondait avec 
une familiarité affectueuse : « Il faut que vous ne soyez 
pas aujourd'hui dans votre bon sens, ne croyez^ rien de 
ce que vous me dites4à ^. » Ferez , malgré ces assurances, 
prévoysiit le sort qui jiui était réservé ; il insistait auprès 
du roi et lui écrivait: «Je crains.. Sire, qu'au moment 

^ c£i mismo rey se lo referi6 à Ântùnio Ferez- ei mismo dia. » Relacio- 
« H€i de Ani0ni9 Pere^, p.l,, 

* c Pero cQatieD,eD ( villetes originales ) palabra dada de cavallero, que 
« no le faltaria jamas, pidiendo le el rey que no le dexase. Ibid,, p. 17. 

• ^ tDestomè vienen cada dia mill pesadumbres que cansarian a una 
« piedra« » Ihid,, p. 1 1 . 

^ t V. Magd. me mande encorozar, que yq creo que en eato pararé en 
«pagodetodo. •/6icl., p. 18. ^ 

^ < No deve de. reynar hoy niny buen bumor : y no creays lo que aqui 
«dezîs.1 16û2.>p. 18. 
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où je m*y attendrai le moins, mes ennemis ne me poi- 
gnardent, ou que, prenant Votre Majesté au dépourvu 
et comptant sur sa mansuétude et sa facilité , mes envieux 
n*en viennent à leurs fins ; je parie ainsi à Toccasion de 
ce qui se passe , parce que je sais que mes ennenais ne 
se donnent aucun reposa » Le roi répondit en mai^e de 
ce billet : « Je vous ai déjà dit qu'il fallait que vous ne fus- 
siez pas dans votre bon sens^; ils ont beau ne pas se don- 
ner de relâche , croyes bien que ce sera en pure perte ^. » 
Ferez aurait voulu le croire , mais il connaissait trop 
son maître pour cela. Aussi lui demanda-t-il la permis- 
sion de quitter son service pour soustraire sa personne 
à l'envie des uns et à la vengeance des autres. Phi- 
lippe n n'y consentit point^. Alors, par une résolution à 
la fois hardie , généreuse et habile , Ferez pressa le roi 
de le traduire en justice, mais seul, et en ayant soin 
d'écarter du procès la princesse d'Eboli ; il lui donna 
l'assurance que son secret ne serait point compromis 
puisque aucun des meurtriers n'avait été saisi , et que 
l'accusateur ne possédait aucune preuve contre lui, Ân- 

^ «Temo, Senor, que quando no meéate me han de abrir an costado 
«mis enemigos, y que tomando à V. Ma^ descuydado, y a "su manse- 
« dumbre ygual à todo, y fiados en su suffirimiento , han de obrar la invi- 
« dia, y digo esto con esta ocasion , por que se que no paran. » Belaciones 
de Antonio Ferez , p, 18. - . 

' « Por lo demas que aqui dezis , dixe en esse otro papei , que no deveys 
«de estar debuen humor, yaun que ellos no paren, creed que no les 
« valdrà. » Ihifi., p. 18. 

^ «Que a el le dexase retirar de la corte, y de su servido, y apartar 
«9U persona del odio y invidia, procedido.todo de su favor y gracia,., el 
«rey no queria esto. » Ibid,, p. 16. 
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tonio Ferez ^ Philippe II ne voulut point affronter cette 
dangereuse épreuve. Il aima mieux que Ferez fît confi- 
dence au président du conseil de Gastille , doii Antonio 
de Fazos, évêque de Gordoue, des causes qui avaient 
motivé la mort d'Ëscovedo , et que don Antonio de Fa- 
zos parlât au fils d'Ëscovedo età Matheo Vasquez, pour 
engager le premier à se désister de ses poursuites , et 
le second à renpncer à ses inimitiés^.' 

Le président de Gastille , instruit de, tout et ne regar- 
dant point Ferez comme coupable, puisqu'il avait obéi 
à un ordre de son mdître , appela le fils aîné d'Escovedo , 
et lui dit : n Seigneur don Fedro Ëscovedo , le roi m'a 
reniis les mémoires que voici de vous et de votre mère, 
dans lesquels vous demandez, justice de la mort de votre 
père contre Antonio Ferez et contf^e madame la prin* 
cesse d'Ëboli. Sa Majesté m'ordonne de vous dire qu'on 
vous fera justice tout entière , sans acception de per- 
sonnes , de lieu , de sexe , ni d'état. Mais je dois d'abord 
vous engager à bien examiner quels fondements, ou 
pièces de cpnviction vous avez pour établir vos preuves , 
et qui soient de nature à vous disculper de l'offense que 
vous feriez à des personnes si considérables. Gar, si ces 

' • - * 

^ «... (pie se remetiese a justicia aquella demanda en quanto a el to- 

«cava, teniendo ia mano en lo de mas ^elà princesa de Eboly asegu- 

« ravale; Antonio. Ferez al rey, que ningon inconveniente sucederia para 
<lo que eirécelava,^y rêcatava que no se entendiese aver sido pororden 
«suya a(j[aella muert(B,pues ninguno de los que avian hecho el efecto 
«havia sido cogido, ny tenîi^ la parte contraria algun generof de prueva 
«contra el. • Relachnes de Ant Ferez, p. 13. ^ 
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preuves ne soot pas très-suffisaDies et ne justifient pas 
votre plainte, la démonstration tournera contre vous, 
la princesse étant la personne qu*eUe est , et son état et 
sa haute qualité étant dignes d*un si grand respect, et 
Antonio Pères étant aussi ce quil est, comme descen- 
dant de pères et aïeux si anciennement serviteurs de la 
couronne, et comme occupant la haute charge dont il 
est aujourd'hui pourvu. Enfin, et avant que vous me 
répondiez, je vous dirai aussi confidentiellement, et 
j'ajffirme, sur ma parole de prêtre, que la princesse et 
Antonio Pères sont aussi innocents que moi^. » Ce dis- 
cours produisit beaucoup d'effet sur Pedro Escovedo. U 
navait que des soupçons contre Ferez et la princesse , 
sans posséder aucune preuve dont il pût faire judioiai- 
rement usage. Il répondît donc au président de CastiUe : 
«Seigneur, puisqu'il en est ainsi, je ddnne ma parole 
pour moi , mon frère et ma mère , de ne plus jamais par- 
ler de cette mort contre lun ni contre l'autre^. » 

Don Antonio de Pazos appela ensuite Matheo- Vas- 
ques , et lui dit assez sévèrement que , n'étant tenu de 
poursuivre les meurtriers d'Escovedo, ni par ses fonc- 
tions, ni par aucune obligation qu'il eût au mort, et, 
de plus, étant prêtre, sa sollicitude semblait fort sus- 

^ Ce discours, qui est p. 14 et 15 dès Relaeiones, finit par ce^ mots : 

• Pero antes que me respondais os digo tamlûen eu oonfiauça, y,afirmo 
«en Verbo de sacerdote, que la princesa, y Antonio Ferez, estan sin 
« culpa Gomo yo. » 

^ cSenor, pues asy es, yo doy mi palabra por mi, por mi hermano, y 

* |)or mi madré de no hablar mas en esta muerte, ny contra el uno, ny 
«contra el otro. » Relaciones, p. 15. 
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pecte : «Abstenez-vous donc, ajouta-t-ii, car i affaire 
est bien différente de ce que vous supposez ^ )) Mais 
Matheo Vasquez ne s'abstint pas. A défaut des fds d'Es- 
cdvedo , il suscita un autre parent , qui continua à pre^ 
ser le roi de faire justice de ce meurtre. Philippe II fut 
extrêmenïent importuné de ces suppliques , dont les 
tribunaux ne furent saisis, toutefois, que dix ans après. 
L'alt^ère princesse d*Ëboli se plaignit vivement à lui 
de la hardiesse^ offensante avec laquelle on ne craignait 
pas de la nommer et de Taccuser : u Votre Majesté, lui 
écrivit-elle , voudra bien se îrappcler que j'ai porté à sa 
coqnaissance ce que je savais avoir été dit par Matheo 
Vasquez et son monde : que ceux qui mettaient le pied 
dans ma maison perdaient vos bonnes grâces^. Je sais 
que , depuis , ils sont encore allés plus loin , jusqu'à dire , 
par exemple, , que Ferez a fait tuer Escovedo à cause de 
moi ^, et qu'il a de telles obl%ations à ma maison ,^ qu'il 
fallait bien qu'il le fît quand on le lui demandait. Puisque 
ces gens-là rsont si osés,, puisqu'ils en sont venus à un 
tel point de hardiesse et d'irrévérence, Vôtre Majesté 
est , en ^a qualité de roi et de gentilhomme , obligée 
à en faire un tel exemple , que le bruit en parvienne par- 
tout où l'injure aura été connue. Si Votre Majesté ne 

r 

*■ « Reporta 05, que es muy différente negocio del que pensays. * Reh- 
clones de Antonio Ferez , p* 15. 

' c . .^ Lo que atia entendido, que dezia Mathteo Vasquez, y los suyos, 
«que perdian la gracia de Vuestra Magestad, los que entravan en mi 
«casa.» /(id. 4 p. 25. 

^ « Despues desto he sabido que han pasado mas adelante, como à de- 
« zir, que Antonio Ferez mat^ a Escovedo por mi respecto. » Ibid,, p. 25-26. 
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Tentendaît pas ainsi, et voulait que le crédit de ma 
maison se perdit avec la fortune de mes aïeux et la fa- 
veur bien gagnée du prince mon mari, si elle payait 
leurs services d'un tel retour et d*une pareille récom- 
pense, j aurais du moins accompli, en vous parknt 
comme je le fais, ce que je dois à ce que je suis. Je sup- 
plie Votre Majesté de toe renvoyer cette lettre, ce que 
je dis n'étant que pour un gentilhomme à la discrétion 
duquel je le confie, avec tout le ressentiment de l'offense 
éprouvée ^ » 

Elle demanda en même temps au roi le châtiment 
de Matheo Vasquez, qu elle appelait un chien maure *. 
Gomme le roi voidut savoir, par frère Diego deChaves, 
si elle avait quelque preuve de ce qu elle avançait contre 
Vasquez, elle en appela aux témoignages de don Gaspar 
Quiroga, cardinai-archevêqufe de Tolède, et de Hérnando 
del Castillo , prédicateur de Philippe II , qui ne les lui 
refusèrent pointa L'embarras de ce prince augmenta 
de plus en plus. Là guerre avait éclaté ouvertement dans 
son cabinet entre Ferez et Vasquez. Ferez , étant à l'Es- 
curial , avait envoyé son officier d'État , Diego de Fuerza , 
chez Vasquez pour y chercher un papier d'affaire ,qui 

^ «... Gon avçr dicho yo esto, me havre descargado con V. M. de la 
« satisfaccîon que devo à qmeu soy. Y sùjiplico à Y. Mag. me buelva este 
«papei, pues lo que he dicho en el es, como acavidlero, y en confiança 
«de tal, y con el sentimiento de td offensa.» Rdaciones de Ant, Ferez, 
p. 26. V 

' « Sino que la desverguenza de agora de ese perro moro que V. M. 
« liene en su servicio. » Ibid., p. 28. 

^ itiU, p..28et29. 
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devait être soumis au roi. Vasquez Tayait remis en y 
attachant un autre papier, écrit de sa propre main , 
tout rempli de dénonciations , et dans lequel il préten- 
dait , ce qui était le comble de Tinjure en Espagne , ^e 
Ferez n'était pas de bonne caste ^ Ferez, courroucé, 
avait porté ce papier à Philippe II en exigeant qu'il lui 
accordât satis&ction de son dénonciateur ou lui per- 
mit de la prendre ^. Fhilippe II sembla la lui promettre, 
en r^jouriiant toutefois. « Ayapt dç procéder, lui écri- 
vit-il, contre Matheo Vasquez, pour ce papier ou pla- 
card , il serait bon d'expédier les consistes particulières 
qu'il a en main, et qui intéressent un grand nombre de 
personnes dans le despachq déjà encombré ^. )> 

Mais il. ajoutait dans une autre lettre: «Le courage 
m'a manqué pôuj* entendre les diverses consultes de 
l'homme que vous savez ^. » Son intention était évidente. 
Fhilippe II, qui cherchait toujours à gagner du temps, 
même dans les choses , dit rambassadeur vénitien Gon- 

^ « Un mes anfes desta prision estaQdo el dicho secretarîo Antonio Pe- 
« rez en el Escurial con Su Mag^ embi6 a. Diego de Fuerza su pficial de 
« estado en casa de Matheo Vasquez por el pliego de estado tocante al di- 
«cho Antonio Perez, y volviè con el, y eqcima un papel metido entre 
«el y él del despacho, en que venia 'atado y abierto, en que decia que él 
« secretario Antonio Perez no era de buena casU. » Proceso, ms. 

' f Y agora lo vee V. Mag' aquien supplico tome resolucion , o à my 
« me suelte , para, que yo me satisfaga. » Balaciones de Antonio Perez ^ 

pai- . . . ' 

^ «Que si ostotro se commençava quédaria embaraçado el despacho de 
« muchos négociantes. » ifrid.., p. 33. 

^ «.No me ba bastado el animo a entender en las consultas , que aquel 
«hombre tiene de particuJares. » lbid\, p. 32. • 
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tarini , que le temps ne saurait aider ^ , traînait l'affaire 
en longueur, pour ne pas se priver des services de Ma- 
theo Vasqûez. H tenait beaucoup à ce secrétaire, dont 
la personne lui était agréable, le travafl cotnmode, qui 
classait les pétitions et les requêtes dans son cabinet^, 
les expédiait aux différents conseils ou aux divers minis- 
tres appelés à donner leur avis sur elles , et les recevait 
de nouveau pour les soumettre définitivement à sa déci- 
sion royale. D'ailleurs Matheo Vasque* formait , avec le 
confesseur frère Diego de Chaves et le comte de Ba- 
rajas, nommé, après la mort du marquis de los Vêlez, 
mayordome mayor de la reine, une de ces ligues de 
cour qu'on appelait amîstaeî, et qui était semblable à 
celle qui existait entre Antonio Ferez, le marquis de 
los Vêlez, et le cardinal de Tolède, ddnGaspar de Qui- 
roga^. Philippe II chargea donc frère Diego de Chavës 

^ • n serenissimp re <è per essere di nati^ra^ flematica e confidare in 
«moite cose più nel beneficio dei tempo, di queiio che forse non possa 
«rîuscir, è molto tardo neiie sue resofiutioni important!.» Reîazione del 
clarissimo s^igrior Tômaso Coniariidj matiuscrit des affaires étrangères. 

' «Matheo Vasquez de Leça, secretario favorecido del rey avîa 

« la remision de los meniopales veniendo a sus manos todas las 

« consultas, y embiando las despachadas a sus tribunales ; de manera que 
cparecia el arcbisecretàrip; » Cabrera, Felipe segundo, rey de Espana, 
lib. XII, p. 072-987. v 

' « Liga de amistad del cônde de Barajas contra la amistad dd marques 
t de los Vêles y de Antonio Ferez. * Perëz dît ailleurs : « El conde de Bà- 
« rajas era grande amigo de Matheo Vasquez por una sécréta conformidad 
len modos y medios para poseer ï^a voluntad de su principe : .."... y el 
«confessor ofendido del principe Ruy Gomez por unà apretura en que 
«le pos6 los gaznates secretamente en el tiempo que eira confessor del 
«principe don Cairlos. » Rehuciones de AntùnÎQ Ferez, p. 35. 
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dPinlervenir auprès de Ferez et de la princesse d'Eboli 
pour les réconcilier avec Vasqùjez \ 

A tous ces signes d*ua crédit chanc^ant , Ferez de- 
vina sa prochaîne disgrâce. Il écrivit à son maîtra : u Je 
vois qu'après avoir servi avec les fâdbles talents que je 
possède , après avoir montré une fidélité sans bornes à 
nion prince^ après les assurances particulières qu'il m*a 
données de me faire croître en considération et en 
honneurs, ma mauvaise étoile l'emporte, tandis que 
tout réussit à cet autre, malgré ses fautes san$ nombre , 
ses offenses contré une grande dame et envers un homme 
qui n'a voulu qu'être utile et qui, pour l'être, s'est aven- 
turé autant que je l'ai fait 2. » Sa mauvaise étoile l'em- 
portait en effet. Philippe II, auquel étaient parvenus les 
fruits qui couraient sur la liaison intime de la princesse 
d-Eboli et de Ferez et sur lès vraies causes qu'on attri- 
buait à la mort d'Escovédo, se crut, sans doute, joué' 
par feux. H résolut de se débarrasser de Ferez comme 
d*un instrument lise et d'un rival heureux. . 

Avant tout fl fallait qu'il appelât auprès de lui quel- 
qu'un capable de remplacer, dans sa confiance et dans 

' Relaciones de Antpnio Pèrez, p. 29. 

* «Y quiero -trëer lo» hechizos , y mas viendo qae tûi» serviciôs <H>ri el 
«talento poco que tengo, y conia muçha fee y l6y al deV. Mag^y eoii 
« las prendas tan estrechas que tengo de Y. Mag' de quererme mirar y 
chônrar, vence mi désdicha, y la ventura destotro tantas culpas suyas, 
«y offensas % la lionrra de tal senora y a un hombre que ha'deseàdo ser- 

• vir y aventurar por acertat* Bsto, tanto como yo. i îhid., p. 31. 

^ éY Su Mag** auir no estaba desenganado de que le avia enganado el 
« dicbo Antonio Ferez en el modo y caniela, con que le obligé a que se 

• biciesse, • Praceso, ms. 
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la conduite des aflaires , Ferez ainsi que le niarq[uis de 
Los Vêlez , qui venait de mourir tout rempli de soup- 
çons et de tristesse^. Il songea au cardinal de Granvelle , 
TuB des hommes d'État les plus habiles de son temps. 
Fils du chancelier de Charles-Quint , membre du conseil 
d'État d'Espagne et le plus ancien après le duc d'Âlbe , 
principal ministre de Philippe II dans les Pays-Bas jus- 
qu'en 1 564 , époque où il s'était retiré devant la haine 
des Flamands de Bruxelles à Besançon , nommé ensuite 
vice-roi de Naples , le cardinal Granvelle était alors à la 
cour de Rome. Le roi catholique lui écrivit la lettre suir 
vante : « Très-révérend père en Christ , cardinal Gran- 
velle, notre très-cher et bon ami. . ., quoique j'aie tou- 
jours désiré vous avoir auprès de moi , à cause du grand 
cas que je fais de votre personne et de l'assistance utiie 
que vous m'auriez prêtée dans certaines affaires , les cir- 
constances ont été telles, que je n'ai pu faire ce que je 
souhaitais tant. Mais , ai^ourd'hui que ces circonstances 
sont changées et que j'ai encore plus besoin de vous et 
de votre aide pour conduire et soigner des affaires aux- 
quelles vpus saurez , appliquer votre prudence et votre 
expérience , j'ai résolu , par suite de la confiance que j'ai 
en vous , ainsi que ,de l'affection et du zèle avec lesquels 
vous m'avez toujours servi , de vous charger de ce tra- 

^ Voir k lettre du marquis à Perex, du 26 janvier 1579, dans les Re- 
laciones, p. 20 à 22. Il lui disait : cLlevô gran desgusto de todo, y solo 
«con5uelo aver buydo «1 rostro cou my absencia al odio, que la corte mi 
a tiene. Y créa vuestra merced que no esta para suffrirla ningun hon^lire 
tt de bien. » 
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vaîl auprès de ma personne. Je vous prie donc et vous ' 
prescris de .vous disposer , sans aucun délai , à partir 
pour Gênes, où je verrais avec plaisir que vous pussiez 
joindre les galèr'es de Jean André (Doria} avant le chan> 
gementde la saison, parce que je désire votre prompte 
venue et que j'en ai besoin^. Je vous demande aussi, 
et je volis en saurai un grand gré , de répondre avec la 
plus extrême diligence à cette lettre , et de m'informer 
de votre départ.» Philippe II avait ajouté de sa propre 
main , comme pour mieux &ire connaître l'impatience 
de son désir : Plas vous arriverez vite, et ptus je m en 
réjouirai^. . / 

Cette lettre , écrite de Madrid le 3o ihara, un an juste 
après la mort d'Escovedo, était contresignée fMir ÂntpHio 
Ferez. En la recevant, le cardinal Graûvelle fut sur- 
pris et presque alarmé de ce retour ^e faveur. D avait 
soîxante-dei»c ans , et il craignait , à son âge ', de quitter 

^ « Yiendo agora que no embaraçan las ocasiooea como hasta 

« aqiii, y que yo tengo mas necesidad dé vuestra persona y de que me ayu- 
i deys al tndMijo y cuydado de los negocios pues lo sabreys tandiièn hazer 

• COQ vuestra mucha prudenda y experienda, me he resuelto , por ,1a con- 

• fiança qu&hago de vos y del amor y zdp conque siempre me aveys ser- 

• vido de llamaros y encargaros que tomays este trabajo'por mi servicio, 
« y asi os ruego y encargo mucho , que sin ninguna diladon os dispongais 

• luego y partais para Genua porque hdlgaria mucho que alcançasedes las 
«galeras de Juan Andréa, y quej^o os tomase ay el tiempo de la ii^ota-. 
« don del ayre, porque yo deseo y hé 'menester mucho vuestra haena ve- 
cnida.» — Cette lettre, encore inédite, paraîtra dans le XI* volume de la 
Collection des papiers Granvelle, dans le grand recueil des Documents 
inédits publiés par le- ministère de Tinstruction publique. 

* « Quanto mas presto esto fuere , tanto mas holgaré deHo. i 

' Il écrivait de Ironie, le 1*' mal, à' son ami et compatriote le prieur 

'5 
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le séjour de Rome , où il goûtait avec dignité le repos 
dans les affaires, pdur aller à Madrid succomber peut- 
être sous le fardeau d^un gouvernement trop vaste- et 
trop lourd , s*exposer, dans tous les cas , aux jalousies 
des E^gnols, ennemis des étrangers, aux intrigues 
des courtisans irrités de son élévation , et à la périlleuse 
amitié .d*un prince ombrageux, irrésolu et changeant. Il 
consulta le pape. Grégoire Xm , comprenant qu il était 
de rintérêt dû saint-siége d'avoir auprès de Philippe II 
un ministre aussi habile «t aussi dévoué dans le moment 
du plus grand <)onflit religieux entre le parti cathoUque 
et le parti protestant , lui conseilla d'accepter sans hési- 
tation ^ 

Granvelle partit de Rome le 16 mai, avec l'intention 
d'éviter prudenïment tous les écueils de la cour, de se 
tenir étranger,' autant que possible, aux affaires ihté- 
rieures de la monarchie espagnole , et de ne participer 
qu'à la conduite.de sa politique extérieure. R s'embarqua 

de Belle-Fontaine, en FFjanche-Comté : • Et m'a pris ce commandement 
bien à Timpourvue; car je ne peus^ye rien moins que de voyaiger main- 
tenant, n^estant mon eaige de soixante -deust ans, pour faire si long 

Yoyaîge, ni p6ur pibrter la penne requise pour le conseil d'estat % 

Cette iettre, ainsi que les suivantes, feront partie du même volume XL 

^ Griinvelle écrivait encore au prieur de Belle-Fontaine : i\Le propre 
joi^ir de Pâques-, j*en parlai à Sa Sainteté, me trouvant bien empescbé 
pour me resouldre en chose tant imprévue et si soudainement ; car je 
n avoys ni opinion ni Voulenté qudconque de sortir d^ Rome. Mais la 
leetre du roi, si expresse, et la voulenté du pape, à qui je la montrai et 
me commanda dy obéir, me feict resouldre. n Lettre écrite, le 19 juin, 
de la galère du prince André Doria, qui était arrêtée à la tour de Bouc, 
en Provence , par le mauvais tfemps. 
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à Givita-Vecchia , sur la flotte du prince Jean-Ândré 
Doria , qui était venu le prendre avec vingt-trois galères^. 
Retenfi longtemps par les vents contraires vers les em- 
bouchures du Rhône; il alla débarquer à Garthagèné, 
d'où il se rendit à Madrid. Il y arriva le a 8 juillet 1 679 
avec don Juan Idiaquez , que Ferez avait soigneusement 
tenu éloigné de la secrétairérie d'État comme un rival 
à craindre, et qui, informé de la position chancelante 
du favori, s'était décidé, sur le conseil même de Gran> 
velle , à venir à la cour et à se présenter devant le roi 
saris en avoir reçu l'autorisation ^. 

Le jour de leur arrivée fût choisi par Philippe II pour 
frapper Ferez. La princesse d'Eboli et Ferez s'étaient 
d'abord refusé^ à toute réconciliation s^veç Vasquez. La 
princesse d'Eboli avait répondu au frère Diego de Ghaves 
qu'une personne comme elle ne pouvait entendre à rien 
de semblable avec celui dont il s'agissait, et que l'offense 
dont elle se plaignait ne le permettait pas '. De son côté , 
Ferez avait écrit au roi dans les termes d'un dépit mal 
déguisé : « qu'il lui rendait la parole qu'il avait reçue de 
lui , d'obtenir satisfaction ; qu'il pardonnait les injures 
auxquelles il avait été en butte , puisque le roi voulait 
bien souffrir celles qu'on lui faisait aussi; mais qu'il sup- 
pliait Sa Majesté de le laisser se soustraire à de pareilles 

^ Lettre du même ^u même, écrite, le 15 mai, de Rome. 

* Ranke, Fûrstfn'nûd VoUter von sud^Ëuropa, Berlin, 1837, t. I, 
p. 191. ' 

^ «Que non era su persona para andar eu tratos de amiatades con 
« persona ta! , ny la ofiensa que se tràtava \o.vafrjti.vRelaci<Hies, etc., p. 79. 

5. 
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persécutions , en se retirant avec ses bonnes grâces en 
témoignage de sa fidélité et pour toute récompense de 
ses services ^. b Cependant ia princesse d'Eboii , devenue 
enfin , par prudence , moins implacable dans ses ressen* 
timents, avait disposé Ferez à faire la paix avec Vasquez, 
et Ferez semblait décidé à annoncer cette résolution au 
roi le ^g juillet, lorsque, le a 8 au soir, il fiit inopiné- 
ment firappé^ de disgrâce par son maître. Frenant pour 
prétexte le refus jusque-là obstiné de réconciliation, 
Fhilippe II prescrivit à Talcade de cour, Âivaro Garcia 
de Toledo , d'arrêter Ferez et de le retenir sous sa garde , 
ce qui eut lieu à onze beures du soir^. A la même beure , 
il fit prendre et conduire à la forteresse de Finto *4a 
princesse d'EbôH. Il assista en quelque sorte à cette 
dernière arrestation , car il "alla se placer sous le portiquç 
de rég^e de Sainte-Marie-Majeure , située en face de la 
maison de la prince^e; et il y attendit avec anxiété 
Texécution de son ordre. Il rétourna ensuite cbez lui , 
et se promena, dans sa cbambre , jusqu'à cinq heures du 
matin, dans ime extrême agitation ^. 

^ « Que el soltava id rey la palabra de là satisfaccîon de lo que el aàbia; 

« y perdônava sus offensas , pues el Rey queria safrir las stiyaS con 

c ëkAo que le dezaseretirar y apartar de toles përsecudones^ con su baena 
«gracia en senad de su fëe, y en lugar de carta dé bien servido.t Reia- 
cioMs de Àntonw Ferez, p. 33. 

' • Aquella prisîon tan notable y e^candalosa d Uiundo que' se biz6 a 
« 28 de julio de Tafio dô 1579. •. Ibid», p. 34. « A las once é,e la nocbe por 
« el alcade ^varo Garcia de Toledo que lé tub6 en Su casa misma. > Pro- 
eeso, ms. . . ^ > "^ 

^ Relàcwius iMc, y^, 34 et 37. 

* c Aquella nocbe de la prision estubè el rey en aqçallas horas en 
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La chute de Ferez fut le tenue de la domination du 
parti politique fondé par le. prince d*Eboli. Ce parti, 
après avoir conduit assez doucement les afiaires de la 
monarchie espagnole depuis plus dé vingt ans, avait 
perdu toiir è tour Ruy Gomez , son prudent et habile 
chef, don Juan d'Autriche', son jeune et brillant capi- 
taine, enfin le marquis de los Veiez,'qui lui avait con- 
servé un rest€ de consistance et d'autorité. Deà pertes 
aussi considérables et ses propres divisions le ruinèrent 
alors entièrement. Il céda la place à un autre parti, qui, 
poussé parla violence des temps et Faggravant lui-même , 
jeta le gouvernement de Philippe II dans d'auti^es voies. 
Â la tête de la nouvelle administration furent le franc- 
comtois Granvelle , le biscayèn Idiaquez , le portugais 
Ghristoval de Moiura. Granvelle était fort supérieur aux 
deux autres. Ayant reçu , dès son arrivée, la présidence 
du conseil d'Italie^, et non, comme Ta cru M. Ranke^, 

cSanta-Maria yglesia mayor de Madrid, en frente de la cafta de la prin- 
« cesa de Eboly, en un portai disMmuîado â ver el paradaro de la execu- 
« cîon ; yjdéspues en su caméra paseandose hasta las cinco de la manana 
ccon barta alteracioa de animo del suceso. t Relaeiones de Ant Ferez, 
p. 38 el 39. 

\I1 écrit; le 21 septembre 1579, an prieur de Belle-FontainS, que le 
roi ra c occupé aux affaires d*Italie, de France, d^Âllemaigne et de 
Flandres, et en tout ce qui est venu de dehors de ces royaulmes (d'Es' 
pagne), desquels j^ai supplié que je ne me mesle, pour éviter Tenvie et 
jalousie de ceuïx d^icy , et, ouUre le lieu que je tiens en son conseil d*Es- 
tat, y estant le plus ancien après Mons' le duc d*Âlbe, qu^est encoires 
détenu à Uzeda, (le roi) in*a commandé que je le serve de président au 
conseil d'Italie, dont la place vàcquoit par le décès du feu prince de Me- 
lito , duc de Franqueville. V 

* Ranke, Fûrsien und Volker, de, 1. 1, p. 19i . 
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celle du conseil de GasUlle, alors occupée par Antonio 
de Pazos, puis donnée au comte de Barajas, et en- 
suite à Rodrigo Vasquez de Ârce, alors chef du conseil 
des finances, Gi^anvelle dirigea, tant qu'il vécut, o'e^t->à- 
dire jusqu'en 1 586, la politique extérieure de Philippe II. 
Idiaquez et Moura^ dont le premier succéda à Perez 
dans la confiance intime du roi, conmie secrétaire du 
Despachonniversaly et dont le second eut surtout la 
charge des afiaires intérieures, devinrent les grands con- 
seillers de Philippe II, après la mort de Granvelle^. 
Celaient deux hommes d'une condition ordinaire et 
d'un esprit médiocre. Idiaquez se recommandait par 
ime assez longue pratique des matières d'État et une 
extrême condescendance de volonté. Moura, au con- 
traire, était ignorant et résolu; il rachetait, auprès de 
Philippe II , ce qui lui manquait d'habileté par ce qu'il 
avait de caractère. 

Ces ministres, nouveaux, auxquels il faut joindre. le 
comte de Ghinchon qui était favori du roi, entraînés 

^ tTutto il grave p^so deil' importantiMiino govemo di tutti li stati 
< ndle cose di maggier portata, riposa solamente nelie spalle di due per- 
• sone, lion Giov. Idiaquez e don .Gfaristoforo de Mora. Questi due sog- 
«getti sono di stato medio, non si servendo Sua M* di alcun di grandi 
cper il dubbio che^hà deessi, eper non li accrescere autorité maggiore. 
c Sonp di ingegno mezzano è perci6 più atti a sue^iar il minore partito 
t trà molti, che ne siano propostl, che a ritrovamé de nuovis. L^uno ch'é 
«don Giovani è Bûca^ino, laltro è^Portoghese. Quello hà la cura ddile 
« cose di Itidia, quesio di Portogaîlo è deir ïndie. Quello per esser stato 
« per il mondo dà meglior sadii^fattione a negotianti, questoper non esaer 

« mai o^ito di Spagna e più auslero e difficile, etc .» Gontarini , Ae- 

lazion€,ami.\b93. . • ■ 
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par UQ zèle religieux outré, ou par une obéissance 
aveugle, ou pair un esprit téméraire d'entreprise , vers 
les desseins extrêmes et les mesures violentes, portèrent 
jusqpi'aux derniers excès le système de Philippe II, et 
affaiblirent à jamais la monarchie espagnole en voulant 
Tagrandir démesurément. La tête du prince d*Orange 
mise au prix de 3o,ooo écus dès Tarrivée de Granvelle 
et sur son cons^iP; des conspirations secrètes ourdies 
contre la reine Elisabeth en attendant les attaques à 
force ouverte^; rinvasion du Portugal confiée au duc 
d'Albe, rappelé de son château d'Uzéda, où il vivait 
dans la disgrâce , rexpéditi^n de la fameuse aniKùia contre 
l'Angleterre; la. formation et lentretien de la Sainte 

^ <Tam})ien se podri^ al dicho principe (d'Orange) poner tàUa de 30 
à 40 mil escudos, a qttiea le matase o dièse vivo, çomo hazea todos los 
potentados de Italia. • Lettre manuscrite de Granvelle au- roi, du 13 nov. 
1 579. Philippe II répond en marge : « Bien me paresce esto de la talla. » 
il écrit donc, le 30 novembife, à son neveu, le duc iê Parme, qui com- 
mandait dans les Pays-Bas depuis ^a mort de don Juan : « Pour essayer de 
se faire quicte dliomme si malheureux et si pernicieux ja condamné et 
lequel se$ œuvres le condamnent Journellenient davantaige, si crimi- 
neux et méritant mille mortz et que aprèz tant de moyens procurés pour 
le rédùyre ou de gré ou de force Ton n'en est encoires venu au bout, que 
Ton lui mect taille publiée partout, à l'exemple de ce que plusieurs 
princes usent pour cas non tant important, de xxx"* escus ou aultre telles 
quç pourrez* adviser, au proflît de celui qui le livrera vif ou mort, asseuh- 
rant de ladite somme celui qui le tuera ou le livrera vif, afin ou de par- 
venir à Teffect et de délivrer par ée moyen le pays d'homme si pernicieux 
comme dit est, ou desmoings le tenir en ceste crainte pour par icelle luy 
os.ter le moyen de se librement vacquer à l'exécution de ses desseins. » 

^ t y V. M. no puede pretender otra cosa que embiraçar y castigar 
« aquella muger (la reine Elisabeth) , fàvoresciendo a la causa cathoiica, 
«etc. » Lettre de Granvelle à Philippe II, du 30 avril 158d. 



I 
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Ligue en France , pour 8*emparer de ce pays à f aide de 
la action catholique, signalèrent le début et remplirent 
le cours de cette administration, qui dura jusqu'à la 
mort de Philippe II. 
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III. 



ALTERNATIVES DE SÉVÉRITÉS ET DE MÉNAOEHENTS DE LA PART DE PHI- 
LIPPE Il ENVERS PBREZ. — CONDikliNATION DE PEREZ POUR FAITS DE 

CONCUSSION, -r-. PROCÉDURE RELATIVE AU UEURI^RE D'ESGOVEDO. 

APPLICATION DE PEREZ X LA TORTURE, — SON ^VASION ET SA FUITE 
EN ARAGON. 

Ferez resta quatre mois à la garde de l'alcade de cour 
Aivaro Garcia de Toiedo. Ces alcades de cour étaient au 
nombre de quatre. Ils avaient juridiction civile dans un 
rayon de cinq lieues de distance du palais du roi , et ju- 
ridiction criininelle dans toute la Gastille K Philippe II 
ne donna point l'ordre d'entamer immédiatement un 
procès contre Ferez. Loin de là, dès le lendemain de 
^arrestation , il envoya le cardinal de Toiedo visiter de 
sa part dona Juana Goëflo pour la rassurer et lui dire 
que rien, dans ce qui venait de se passer, ne mettait en 
péril rhonneur ou la vie de spn mari , et que sa déten- 
tion n'avait pour cî^use momentanée que sa querelle aVec 
Vasquaz ^. G'est de cette manière qu'il s'empressa égate- 

^ •ijuatro giudici segao&o la corfe, que ii cliiainano alcadi e hattDo 
« 24 aguzini e doi segretarii del criminale e ciascuno ha tre notarii per 
c ie cpse civili. De casi crimîn'ali possono conoscere per tutta la Gastiglia , 
« ma de civiH cinqae leghe solo discorti délia corté ; ne hanoo alcaoa 
« apéilatiotie. » Antonio Ti^polo, an Ibll, Ins. 1203 de la 'Biblioth. roy. , 
fol. 294 v^ > 

' « Que Su Mag' le mandava , qae le visitasse y dixéssè que no se alte- 
«rasse delà demonstracion que avia visto hazerse con su marido, que. no 
« avia en ella cosa, que poder le dar cuydado tocante a honrra ny \ida, 
«uy mas que las amistades dichas, y que se consolasse, y creyesse que 
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ment, le 29 juillet, <f expliquer remprisonnement de 
la princesse d'Ëboli au duc de l'Ia&ntado, au duc de 
Médina -Sidonia, qu*attachaient à elle les liens d*une 
étroite parenté ^ Il terminait ses lettres en leur disant ; 

a Voyant que, non -seulement la princesse d*Eboli 
ne facilitait pas la réconciliation d^Ântonio Ferez et de 
Matheo Vasquez, ainsi que cela convenait à mon service , 
mais qu elle en éloignait le terme , j*ai été forcé d or- 
donner qu'on rarrêtât cette nuit et qu*on la conduisît à 
la forteresse de la villa de Pinto« Comme vous êtes son 
proche parent , j'ai voulu , ainsi que de raison , vous en 
aviser, afin que vo«>s l'ayez pour entendu , et que vous 
sachiez aussi que personne ne souhaite plus son repos 
ou sa libené , l'agrandissement de sa maison et l'établis- 
sement de ses fils^.D 

Dans la première quinzaine de sa détention , Ferez 
reçut là visite du confesseur du roi, qui lui tlit comme 
en riant : a Votre maladie ne sera pas mortelle ^. )) En 
même temps , Fhilippe II ordonna qu'on lui envoyât ses 
enfants pour le consoler et le distraire. Malgré ces atten- 
tions et ces espérance^, Ferez ne résista point à un tel 
changement de fortune. La perte de la faveur, une capr 

f avia Bido , y «ra lo hecho por su beneficioy y por escasar mayopes incon- 
t veDÎentes. • Relaciones de Antonio Peret, p. 39-40. 

» iftiU, p. 36-37. ^ 

' cDe lo quai, por ser vos tan 'su deudo, he querido avisar os como es 
« razoD , pai^ que lo tengays entendido : y que nadie dessea mas su qnietud 
f o goviemo, y acrescentamiento de sa casa , y-cctiocacîoii de sus hîjos* En 
« Madrid a.39 julio de 1579. » Ihid., p. 37. 

^ c Âssegurandole que aquella enfermedad no 8eria> como dizen, de 
«muerte.t IhO,, p. 40. 
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tivité humiliante, une vengeance impossible, tous les 
ennuis de l'inaction, accablèrent son âme orgueilleuse 
et ardente. Il tomba malade. Philippe II permit alors de 
le transporter de la maison de Talcade Garâa de Toledo 
dans la sienne \ où, six jours après, le capitaine de 
ses gardes, don Rodrigo Manuel^ vint de sa part exiger 
de Ferez l^en^agement formel de renoncer à toute ini- 
mitié avec MathecT Vasquez, et de. ne lui faire jamais 
aucun niai ni par lui ni par ses parents ou par ises amis. 
Ferez le promit^. La cause de la détention n'existant 
plus , il semblait que la détention dût cesser. Il en aurait 
été ainsi âans doute, si Fhilippe II n avait eu que ce 
grief contre Ferez, comme il affectait de le dire. Mais 
il nourrissait d'autres ressentiments , et avait d'autres 
desseins, dont il sut ménager l'exécution. Ferez fut re- 
tenu huit mois dans sa propre maison sous bonne garde. 
Après ces huit mois, la garde fut supprimée. Ferez eut 
la permission de sortir pour se promener et aller à la 
lûesse. Il put aussi recevmr des visités, mais il ne dut 
pas eh faire ^. 

Ce fut sur ces entrefaites que Fhilippe II se rendit, 
dans l'été de i58o, en Fortugai, pour s'empai'er de ce 
royaume. Le dernier descendant mâle légitime de la 

^ 1 De casa de) alcalde de corte le llevaron a su posadapor aver caydo 
« malo. ■' Rélaciones de Ant Ferez, p; 41» eiProceso, ms: 

' Relaciones de Antonio Ferez, p. 4î. 

^ tEstuvoAnt^ Ferez en ftu casa preso seys o ocho mesés' con guardas. 
« Al cabo dellos le fueron iquitadas , y qued6 con libertad de salir a missa , 
« y passearse, yde ser visitàdo, pero-con (fueisl no visitasse à nadie. » Ibid., 
p. 4 1 , et Froceso , ma. 
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dynastie boui^ignonne qui avait fondé la monarchie 
portugaise, le cardinal- roi Henri, était mort depuis 
^elques mois^ et Philippe II s'était présenté comme 
son successeur légal , p^r sa mère Elisabeth , sœur du roi 
Henri et fille aînée du roi Emmanuel. Il avait pour 
compétiteur un jils naturel de Tinfant don Louis, le 
prieur don Ântonio> de Crato , qui s'était fût déjà pro- 
clamer roi, et que le duc d'Âibe, à la tête d'une armée 
espagnole, battit à Âlcaatara et chassa du Portugal. 
Pendant que Philippe II soumettait ce royaume et réu- 
nissait toute la Pénin^e sous sa main , Perez ne négli- 
geait rien pour recouvrer son entière liberté et son 
ancienne position. H avait envoyé successivement auprès 
de lui , dans ce but , un grave religieux nommé le père 
Rengipho ^ et sa propre femme , dona Juana CoëUo , 
bien qu'ç]le fut grosse de huit mois' ; mais Philippe II 
persista dans la conduite équivoque qu'il avait adoptée 
à son égard. En apprenant que dona Jùana Goëllo ap- 
prochait de Lisbonne, il ordonna à l'alcade Tejada 
d'aller l'arrêter. Celui-ci exécuta son ordre avec rigueur, 
en plein jour, entre Aldea Galleja et Lisbonne, en pré- 
sence de beaucoup de personnes , et la femme de Perez 
en fut si bouleversée, quelle fît une fausse couche '. 
L'alcade , après l'avoir interrogée , vint apporter ses ré- 

^ « Embi6 à un gniTe religioso ( el padre Rengipho) à Usboa a saber 
« dël rey que mandflVa , y a pedirle que tomasae adguna resohicion. i Rda^ 
cîones de Ânt Perez , p. 42. 

^ < Fue presa en médio de la prenada de 8 meses. » Ibid., p. 45. 
' ^ « Mal pari6 alli en la mar con el alborqto, y alBicUon* dé. tal rigor. * 
*Jbid,, p. 43. 



ET PHILIPPE IL 77 

ponse^ au roi^ qui, perr une nouvelle contradiction, les 
mit au feu sans les lire , et les laissa brûler en présence 
de l'alcade stupéfait , auquel il ne dit pas une parole , et 
qui conserva de cette scène singulière une espèce de sai- 
sissement nerveux et de terreur silencieuse ^. Philippe II 
fit inviter dôna Juaha Goëllo par le père Bengipho à 
s'en retourner chez elle, en lui affirmant, sur sa parole 
de roi et de chevalier, que, dès son arrivée à Madrid, 
il ordonnerait d'expédier l'affaire de son mari ^. 

Il n'en fut rien. Du reste. Ferez, malgré les avertis- 
sements delà mauvaise fortune, ne sut pas se conduire 
avec une modestie et une prudence conformes ^ sa po- 
sition. Bien qu'à demi prisotmier et à demi libre , il mena 
le mênlie genre de vie qu'auparavant. H fit des dépenses 
excessives, il eut, pendant l'hiver de l58i, une loge ta- 
pissée au théâtre^, il joua chez lui, avec l'amirante de 
Gastille , le marquis d'Âunon , don Antonio d^ la Gerda , 
Octàvien Gbnzague et d'autres seigneurs de la cour, si 
gros jeu, que la première manche était de k doublons 
d'enjeu et de ao doublons de gain^. Aussi ses ennemis 

^ ç El rey , en lugar de las gracias que el alcade esperava , tom6 el pro- 
• céso, y un bolvier el rostro al alcade le eçh6 en el fuego, y lé dei6 que- 
«mar sin dezbie palabra... y aun anadia al àlcalde que de allî quedava 
cnn espbnto y un enmudesciniienlo paria no atreverse a^aMar.ni a toinar 
< tino en las cosas de Antonio Perez. » JRe/ociofiej de Ant^ Ferez, p. 33-44. 

* Ibid,, p. 44. . 

^ tY que todo el inviemo passado de 1581 tùbb'un aposent'o en las 
«comedias aderezado con tapices y sillas que le'costaba cada dia treinta 
«reaies.» Proceso, ms., déposition de don Fernando deSolis. 

^ « Y tambien refiri6 el gran Juego que ténia .en su casa,^ que era à 
«la primera de vetnte doblones de saca y quatro de posta, y que los que 
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en prirent-ils occasion de décider Philippe II k pres- 
crire une enquête sur sa fidélité et son intégrité comme 
ministre. Ce prince en chargea , par un ordre verhal , 
Rodrigo Vasquez de Arce, président du conseil des 
finances, qui y procéda secrètement^. 

Le résultat de cette première information fut très- 
désavantageux à Ferez; sa corruption deirint évidente. 
Rodrigo Vasquez entendit des personnages considérables 
et dignes de foi, Louis de Ûvera, chevalier de Saint- 
Jacques, don Juan Gaétan, mayofdome de Tardiiduc 
Albert, le comte de Fuensalida, don Pedro de Velasco, 
capitaine de la garde espagnole du roi , don Femand de 
Solis, don Rodrigo de Castro, archevêque de Séville. 
La vénalité de Ferez , Textravagance de son luxe, son 
étroite intimité avec la princesse d^Eboli ressortirent de 
leurs dépositions. IL fut prouvé que son père, Gonzajo 
Ferez , en mourant , ne lui avait rien laissé^, et qu'il avait 
une fortune et un train de maison hors^ de proportion 
avec les émoluments de sa charge. « R a montré plus de 
faste, dit le comte de Fuensalida, qu'aucun grand d'E/S- 
pagne; il a- tant de valets à son service, que., les jours 

« alli jugaban , eran el almiraûte de Gastilla , el marques d'Âunon , don 
«Antonio de la Cerda, Octaviano Gonzaga, voti^; y despuea las mas 
« veces cooaban con grande obstentacion de platos y vîanda. * Proceso, ms; 

^ < Se procèdi6 de oficio y con secreto , y cou comission vocal dd rey, 
« y no por escrito a Rodrigo Vasquez. » Ibid, 

' tÀ este, testigo dix6 Antonio Ferez que quando muri6 su padre, 
a qued6 tan pobre , que cpn vender la casa que havia labrado non alcan- 
« zaba a las deudas con mas de 60 ducados, si Su Mag^ Ho le bacia al- 
« guna merced. ■ Ihid. 
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où il ne dînait pas à la cour, on le servait avec autant 
d appareil, de laquais et de vjusâelle plate, -que s'il avait 
mille contos (millions) de rente. . . • . . Allant un jour à 
Tolède, je Tai rencontré à.Torrejon avec cochCr car- 
rosse, litières et nombre de gens de suite à pied et à 
cheval qui raccompagnaient ^ » Le capitaine de la garde 
espagnole, don Pedro de Velasco, dit que Ferez avait 
fait meubler sa chambre comme celle du roi ; il évalua 
son mobilier à i âo,ooo ducats (Te ducat ayant la valeur 
intrinsèque de 8 fr. 9 4 cent*) et prétendit qu*il en avait 
autant de rentes^. L'archevêque de Séviile, avec plus de 
mesure, ne lui attribua qu'une dépense annuelle de i5 
à 20,000 ducats ', ce qui était déjà énorme. Pour amas- 
ser cette fortune , suffire à ce train de maison , alimenter 
ce luxe, se livrer à ce jeu, Perez avait abusé de sa posi- 
tion et vendu sa faveur. Louis de Overa déposa qu'il 

^ «pix6 que se lia tratàdo en hacimiento y grandeza de sa casa y pér- 
« sona mas esplendidamente que nîngun grande de Ëspana , y que ténia 
«tànlos criados para su servicio que d'dia que no comia eii estado, le 
c traian la comid^ con tai^tos criados y plata, comp si tubier^ mill queu- 
«tos de renta : y demas de esto ha entendido que tiene veinte o treinta 
«cavidlos : y yendo este testigo à Toledo, le éncontrb en Torrejon con 
«coche, carroza, y litera,-y muchos criados a cavallo y a pie, ^e le 
«'acodipanaban. » Procao ^ms,, déposition du conïte de Fuensalida. 
. * < Y oi6 decir que Ja carna, en que dormia, 1« mand6 hacer como la 

« de Su Mag^ y que tiene por cierto, por lo que ha visto, y le ha di- 

«cho don Alonzo de Sotomayor, primo de la muger de Ant. Perez, que 
«vale surecamera y mueble mas de 140 d. ducados, y que de renta se 
«ha alabado el mismo.» Rid,^ déposition de D. Pedro de Velasco. > 

"^ « Y que le parece que séria gasto de quince, d veinte mill ducados 
«cadaano. » Ihid,, déposition de D. Rodrigo de Castro, archevêque de 
Séviile. 
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avait remis lui-même &,ooo ducats à Ferez pour le bre- 
vet de la charge de rin&uterie italienne accordé à Pierre 
de Mëdicis; qu'André Doria lui donnait annueliement 
une bonne gratification pour qu'il soutînt ses intérêts au- 
près du roi ; que les princes d'Italie ^ et tous ceux qui 
avaient quelque chose à prétendre en Espagne agissaient 
avec la même générosité i son ^ard, et lui faisaient des 
présents pour qu'il les favorisât; qu'il avait entendu dire 
à plusieurs Italiens qu'ils aimaient mieux donner à Ferez 
ce qu'ils avaient à dépenser dans cette cour pour la 
poursuit&de leurs prétentions , que d'y rester longtemps 
sans rien faire, trouvant fort heureux de connaître les 
moyens de réussir^. 

Cette enquête, commencée au mois de mai 1 589 , ne 
fut suivie, dans le moment, d'aucun résultat. L'année 
suîvantie moururent subitement deux hommes qui 
avaient reçu toutes les confidences dé Ferez: Tun était 
l'astrologue Pedro de la Era, qu'il conduisait souvent 
avec lui , qu'il consultait sur les événements fiiturs de sa 
vie et les accidents de sa fortune ; l'autre était son écuy er 
Rodrigo Morgado, qui avait porté des messages de sa 

' « Qaa&do Su Magj' hiz6 merced a don Pedro de Medices del cargo de 
cla infanteiria iiaUana, esse testigp di6 al dicho Ânt. Ferez 4 d. ducados 
<por el despacho. . . Y dil6 mas que Andréa de Cria le daba cada ano un 
«buen donativo, porque esforzasse sus ne^deios con Su Mag|^, y que esto 
«mismo se lo diz6 Juan Andréa de ()ria, etc.» Proceso, m^., déposition 
de Luis de Overa; 

' «Y que 6y6 dëcir a algunos Italianos que mas querian dar a Anto- 
c nio Ferez lo que avian de gastar en esta corte en sus pretenciones^, que 
« non estar mucho tiempo en ella sin negociar, de que il>an muy conten- 
« tos, sabiendo este camino. > Ihid, 
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part à la princesse d'Eboli, avait été témoin de leurs 
privautés, et connaissait les scènes violentes survenues, 
à propos de Ferez, entre la princesse et Escovedo, 
scènes auxquelles il attribuait la fin tragique d'EscQ- 
vedo. Le frère de Tastrologue * et celui de fécuyer cru- 
rent qu'ils avaient été empoisonnée par Ferez , pour 
qu'ils ne découvrissent pas ce qu'ils savaient sur lui ^. 

^ Celui-ci, après avoir raconté que Talcade Âivaro Garcia de Toledo 

avait notifié à don Pedro de la Era, son frère, de ne pas quitter la cour 

sans permission, à cause de ses relations avec Perez, et que Pedro de la 

Era, ayant diné depuis cbez Perez, était tombé malade; Perez lui ayant 

donné d'une certaine poudre qu'il prétendait être de la pierre de bézoard 

bonne pour le coeur, ajoute que, le huitième jour, Perez vint le voir, et 

continue ainsi ; c Lefue a ver el dicbo Ant. Perez, a ëinco de noviembre 

«dal ano de 1583, al anocbecer, y le préguiitÀ como estaba su bermano 

«el lizenciado Pedro de Ja Era., y le dixb.que le congoxaban mucbo unas 

«fuentes, y Perez le ofreci6 una quinta essencia para ellas maravillosa 

« con otros polyos, y di6 a Diego Martinez su mayordomo una llave de un 

tescritorio, para que fuesse por ellos, y los truxo contra la volontad del 

« dicbo Pedro de la Era, y por fuerza se la^bicieron tomar, tapandole las 

« narices : y era tan fuerte la bébida, que unas gotas, que cayeron sobre 

«'un pano , le quemarbn , y mancbaron ; y al punto el dicbo Pedro de la 

«Era su hennano perdiè él habla, y sentido, sin' que volviesse en si 

«aunque le dieron garrotes, y le bicieron iQucbos remédies , basta que 

«es[»r6alaB doce de nocbe.» Proceso, ms., déposition de Bartolomede 

la Era. 

* * André de Morgado prétendit que, son frère étant tombé malade à 
Valladolid, où il était employé par Perez, celui-ci envoya auprès de lui 
don Baltbazar de Alamos, son bomme d'affaires : «Y sabido por Antonio 
«Perez, asi como acabè de morir, embiè por l'a posta a don Baldiazar de 
« Alamos, y le balle mejor, y de alli a média bora quedb sin babla el di- 
< cbo su bermano, por donde se sospecba que le diè de la misma quinta 

«essencia, que a Pedro de la Era Y que tiene por cierto que Aût. 

«Perez los 'maté, por que no se descubriesse lo que sabian de el por 
« aver fiado dellos algunas cosas. > Ihid., déposition d'André Morgado. 

6 . 
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Les comjdices du meurtre d^Escovedo disparaissaient 
tout comme les dépositaires des secrets de Ferez. In^ 
sausti ne- jouit pas longtemps du grade d*enseigne qui 
lui avait été donné en récompense de sa participation 
à cet assassinat. Peu de temps après son arrivée en.Si- 
. cite , il mourut ^ Miguel Bosque , frère de f enseigne 
Antonio Enriquez, éprouva le même sort enf Catalogne. 
Antonio Enriquez, attribuant cette mort i Perez^ et 
craignant quil ne lui en arrivât autant à lui-même', se 
dédda , par animosité et sur les instances du capitaine 
don Pedro de Quintana, proche parent d'EscovedoS à 
révéler comment et par Tordre de qui avait été tué» cinq 
années auparavant, le secrétaire de don Juan. Le a 3 juin 
1 584 . il écrivit de Saragosse à Philippe II' pour lui de- 
mander un sauf-çondiiit, s*engageant approuver devant 
la justice , et consentant à être pendu par un pied 
comme uir traître , s'il n y parvenait pas , que le secré- 
taire Antonio Perez avait ordonné le meurtre d*Esco- 
vedo. Ayant appris qu'un enseigne nommé Chinchilla 
était arrivé k Saragosse avec des desseins contre sa per- 

Vc Y ia^ jipie el alferes InsauBti lieg6 a Sidiia manb, ■ Proceso, vu., 
dépontion d^Ântonio Enri<{uez. • Y ({ne el Insansti fîie encamipado a 
« liaroo Antonio Golona, para qne lo despadiasse ;. y oi6 a parentes suyos 
< que aila le avian maerto, porcpie no pariasse. • JhiJL, d^MWtion deMar- 
tin Gnttierez. 

' « Y por aver visto que me haii ahogado un hermano d quai tnè 
«llàma a yengansa. • Garta âel dferet AtHomo Ennqmupara Su Mag^dad, 
ihii. 

^ Ihid. - 

* Ihid. 

^ • Y como escrîbi à V. M. en la otra mia de les 23 de junîo. > Ibid^ 
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sonne et une lettre de recommandation pôm* le duc 
de. Villa-Hermasa , vice-roi d* Aragon , il s*enfuit à Le- 
rida» d*où il adressa, le. 16 août, à Philippe II, une 
nouvelle lettre plu3 pressante encore que la première ^ ;^ 
en même. temps le capitaine Quintana écrivit^ au roi: 
((Je supplie très-humblement Votre Majeaté de daigner, 
en considération desiiombreuit serviçes-que feu le se- 
crétaire Escoveldo a rendue, ordonner que, dans le dé- 
lai qui lui paraîtra convenable , on procède à nous rendre 
la justice que nous attendons contre Antonio Ferez , 
puisque le délit est aujourd'hui constant. Je me tien- 
drai ainsi pour suffisamment récompensé des vingt an- 
nées qu'il y a que je sers Votre Majesté à 1r guerre , 
puisque, non content de ce quil a déjà fait , ledit An- 
tonio Ferez veut mettre aussi à. mort don Fedro Esco- 
vedo et Teiiseigne Enriquez, afm que tout démeure 
étouffé et enseveli dans les ténèbres ^ » 

Fhilippe II ne laissa pas donner suite encore aux're- 
cherches sur la mort d*Ëscovedo. Mais il frappa alors 
Ferez d'une manière plus rigoureuse quil ne f avait fait 
la première fois. Â la suite de l'enquête pour corruption, 

^ Caria del âJtferez Antonio Enriquez para Su Magestad, Proceso, ms. 

* SnpplicD à V* M. iiiiâiUdeineiite sea Sjorvido , en connderacioq lie los 
«muchos seryicios que el secretario Escovedo. le ha kecho el muerto^ 
• ({oe cou la brevedad <)ue à V. M. le paresca conTeaiente procéda con la 
cjusticîa, que esperamosde V. M. contra el dicho Antonio Ferez,* pues 
cd detito esta descnbierto i que con esso me daré por bièb remunelrado 
« de 20 a^ps cpie ha que servo à V. M. en- la guerra : pues aun non con- 
« tento ël dicho Antonio Perei çpn lo hecho, intenta matâr a ^oi^ Pedro 
cEscobedo y al alferez Enriquez, porque se borre todo y no se aclare^». 
Proceso, ms. 

6. 
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qu'on appelait visite en Gasfille, il le fit condamner, 
le a 3 janvier i585, par la sentence suivante : «Le li- 
cencié don Thomas Salazar, du conseil de Sa Majesté 
poiu? la sainte et génélrale inquisition , commissaire gé- 
néral de la Cruzade, etc. , attendu que Sa Majesté, dési- 
rant savoir et connaître la panière dont Tout servie ses 
secrétaires de la couronne dé GastiUe, ainsi que la fidé- 
lité, iWégrité et le zèle avec lesquels eiix et leurs offi- 
ciers ont procédé dans Texercioe de leurs ministères et 
charges , a ordonné qu'ils fussent soumis à la visite , et 
nous a commis nous-même è cet effets, nous avons préa- 
lablement fait diverses vérifications et diligences, par 
suite desquelles nous avons trouvé bon de notifier à 
quelques-uns d'entre eux les faits qui étaient à leur 
charge; laquelle notificatiôi^ effectuée, nous les avons 
ouïs dans leurs justifications ; puis la procédure de vi- 
site ainsi mise à fin, Sa Majesté a résolu de nommer et 
a nommé en effet des juges, afin que tous conjointe- 
ment nous fissions examen et revue dé ladite procédui'e 
et rendissions une décision selon la justice. • 

«Or, ayant ainsi considéré les charges et justifications 
du secrétaire d'Etat Antonio Ferez , ledit Ferez , après 
consulte avec Sa^Majçsté, a été condamné à être en- 
fermé et détenu dans telle forteresse qu'il plaira à Sa 
Majesté de désigner, pendant l'espace de deux ans et 
plus, selon que le roi le voudra, à être formellement 
banni de la cour, d'où il demeurera élpîgné de trente 
lieues pendant dix années, et à être, pendant le même 
temps, suspendu de ses fonctions : l'une et l'autre peine 
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demeurant au suiplus k la discrétion de Sa Majesté et 
de ses successeurs. Dans ledit bannisseiaent comptera 
le temps de la réôlusion et déteotion dans la forteresse, 
et , en cas d'infraction , la peine en serait doublée. En 
outre, et dans les neuf p^^emiers jours qui suivront, il 
payera, rendra et restituera, douze millious deux cent 
vingt-quatre mUle sept cent quatre-vingt-treize mara- 
védîs\ en la forme et de la manière qui suivent, savoir : 
2,070,385 qu'il a reçus, et qui lui ont été remis à Na- 
ples pour le compte de la dame dona Anna de Mendoïa 
et de la Cèrda , princesse d'Ebôli , sauf le droit qu'il 
peut avoir pour toucher de ladite princesse un certain 
cens qu'il prétend lui appartenir et être imposé sur s^ 
biens; item, huit couvertures neuves, brodées d!or et 
d'argent sur velours cramoisi , reçues de ladite prin- 
cesse, telles et aussi bonnes que lorjsqu'eiles lui furent 
données, si mieux il n'aime payer pour^chacune d'elles 
3oo dqcats, réserve faite a^dit Ferez de son recours 
contre ladite princesse pour la compensation qu'il pré- 
tend lui en avoir donnée; item, deux diamants de prix, 
qu'il parait avoir reçus de ladite princesse, à moins qu'il 
ne paye en échange a,ooo ducats;; item, quatre pièces 
d'argenterie provenant de la vente du comte de Galvez, 
et qu'il a reçues de ladite princesse, telles et aussi 
bonnes qu'au temps où elles lui furent données, à moins 
qu'il ne paye pour elles 44,370 maravédis; item, une 
bague montée d'un grenat, qu'il a reçue de ladite prin- 

^ Le maravédis valait un peu plus d'un de nos centimes. Quatre ma- 
ravédis avaient la yaiei^r intrinsèque de cinq centimes. 
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cesse, à moins qu^il ne paye pour elle î 98,750 mara- 
▼edis». afin que toutes les sommes et objets susdits 
soient remis et livrés aux enfants et héritiers du prince 
Ruy-Gomez , ou par eux à qui il appartiendra } item, un 
brasier d'argent, qu'il g reçu du sérénissirae seigneur 
don Juan d'Autriche, tel et aussi bon qu'au temps où 
il lui fut donné, à moins de payer en échange 700 du- 
cats, et, pour diverses autres diarges et transgressions 
i^ésultant de l'enquête et par elle constatées, 7,371,098 
maravédis , le tout revenant à la chambre et au fisc de 
Sa Majesté ^)> 

Perez se plaint amèrement de cette sentence, sans, 
toutefois, se justifier des faits qui lui étaient imputés, 
car il se bcHxie, dans ses Relaciones, à prouver la validité 
d'un don pour lequel il n'était pa$ poursuivi , et qui ne 
figure poii^t dans la condamnation ^ Trois jours avant 
qu'elle {ut portée , et pour qu'il n'essayât point de s'y 
soustraire, les deut alcades, Âlvaro Cfarcia de Toledo 
et Espinosa, se présentèrent dans là maison où il était 
eni demi-captivité, et qui touchait presque à l'église de 
Saint- Just: L'adcade Espinosa entra dans le bureau où 
étaient les papiers pour s'en emparer, et Alvaro Garcia 
de Toledo monta dans une grande pièce où Perez se 
trouvait avec dona Juana Goëllb '. Il lui fit part de ses 

^ c Appliçado todo por la caméra y fisco de Su Ma^. » I^roceso, ms. 

* Belaciones de Antonio Peréz ^ p. 45 à 52. 

^ «£1 dia 20 de henero dei ano 1,585, como da fee de ello Gaspar de 
«Lopez, escribano del crimen.. . prendieron a Ant. Perez... ios alcaldes 
< Albaro Gareià de Toledo y Hespinosa ; y s^ concertaron que el alcalde 
«Hespinosa se quedasse en el patio de la casa donde vivia Ant. Perez, 
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ordres et Tarrêta. Peréz conçut aussitôt le dessein de 
se placer sous la protection de la justice-ecclésiastique , 
et il envoya adroitement un de ses serviteurs consulter 
à cet égard le cardinal de Tolède. En attendant son re- 
tour, il amusa Talcade. Le cardinal ayant approuvé son 
projet, et le serviteur qu'il avait dépêché auprès de lui 
rayant fait comprendre par signe à Ferez , en présence 
même de l'alcade, qui ne s'en douta point ^» Ferez 
passa , en annonçant qu'il allait reveàir, dans uiie pièce 
voisine dont la fenêtre donnait sur Saint-Just. Il des> 
cendit par cette fenêtre, qui n'avait pas plus de huit à 
neuf pieds d'élévation au-dessus du sol , et il se réfugia 
dans l'église , qui fut aussitôt fermée. Les àlcàdés cou- 
rayent après lui , et firent forcer avec un levier Jes 
portes, qu'on ne voulait pas' ouvrir^. Ils cherchèrent 

«adonde ôctaban los papdes, y los tomasse; y el alcalde Albaro Garcia de 
«Toledo subiesse anâba, y prendiesse al dicho , . qu^ erajunto^a San- 
«Justoen iâs casad dél cordon que son del condjB de Puâonrostro. Y 
a aviendo llegado a la casa , el dicho alcalde Hespinosa entr6 en el escri- 
« torio donde estaban los papeles; y el dicho dcalde Albaro Garcia de To- 
« l^do, subi^ arriba a prendera Ant. Perez y l&hallÀ cbn D* Juana Goello 
«su muge^ en una sala grande que ténia una cbimenea; y le prendi6.» 
Proceso, ms., 

•'^ «Y lo bneno fae, que adelante del dealde con una senal le déclara 
«el criado el parescer deLcardenal, y diestramente dëxo al alcalde, y io 
«exécuta.* Helaciones de Antonio Peret, p. 59-60. 

^ c Y junto a eila avia una pieza que teoia una ventana a SanJusio no 
«muy alla del suelo como estado y medio, y el dicho Ant. Perez, se entr^ 
« en la pieza , y dix6 al alcalde que luego salia , y se hech6 por la ventana, 
«y se entrb en San Juste; y el alcalde diè voces^ diciendo que Ant. Perez' 
«se ie hoia; y lufego los dicbos alcaldes fueron a Santo^Jasto, y eitaban 
« cerradas las puertaç,^ con una palanca las abrieron. » Proceso, ms« 



1 



88 ANTONIO PEREZ 

, longtemps Ferez , qu ils finirent par découvrir dans les 
combles de Tëglise, blotti sous les toits mêmes, d'où 

^ils le tirèrent tout couvert de poussière et de toiles 
d^araignée^ Malgré les protestations et la résistance 
des prêtres, ils le firent transporter par leurs alguazils 
dans la voiture qui le conduisit à la forteresse de Tur- 
ruegano ^. 

L'affaire n'en resta point là , et îl s'éleva un long con- 
flit entre la justice religieuse et la justice séculière. Le 
fiscal ecclésiastique dénonça les deux alcades comme 
ayant violé les immunités de l'Église, et les fit con- 
damner successivement, par le tribunal du vicaire gé- 
néral et par celui de .la nonciature, à replacer le prison- 
nier dans Saint- Just'. Mais Philippe II coatraignit^ par 
la violence de ses traitements , les juges ecclé^astiques 
à se dessaisir de la cause ^ et fit annuler, en 1889, par 
le conseil de Castille , les censures prononcées- contre 
ses alcades^. 

^ cY andiibieh>a buscandole, y do lo pudieron hallar; y. sabierôn a 
« los desvanea^de los tejados de ia ygleaia , y le toparon esoondido en on 
« desvan, y le sacaron todo lléno de felaranos. » Procesf), ma. 

^ « Y dib el vicarto c^rta de censuras contra dichos alcaldes para dentro 
« de otra dia , que le volviessen à la yglesia. » îhid. 

* « Y se qued6 assi hasta que fue apelado el ano 1 589 que a 6 de julio 
« el consejo real ma¥id6 que el juez apo$toHco no conosciesse del negodo, 
ty replica; y de por nuUo todo lo heçho ; y abra las censuras , y absuelva 
« a los notifîcados; y le mandaron al dicho juez saliesse dentro de segunda 
« dia de la corte. » Jhid. « £n esso huvo otra violeqcia mayor que pren- 
udieron despues a los juezes del nunciode su sanct. con ariienazas gran- 
« des, sino alçavan la mano de là causa. "•.Kdacionoi de Ant. Pertt,^. 60. 
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Ferez , n'ayant pas pu se placer sous là juridiction * 
protectrice dé TEglise , essaya de recourir à la juridic- 
tion indépendante de TÂragon dans Tété de 1 585. Juan 
de Mesa , qui avait trempé dans le meurtre d'Escovedo» 
vint du fond de ÏAr^gon jusqu'auprès de la forteresse 
de Turruegano pour l'enlever avec deui^ juments ferrées 
â rèboui>^^ Mais ce projet d'évasion, quoique adri^ite- 
ment combiné par don Balthazar de Âlainds ^, ^t 
découvert et déjoué. On garda plus étroitement Ferez. 
Afin même de le contraindre à livrer les papiers qu'il 
avait mis en sûreté et qui pouvaient le justifier en accu- 
sant le ^i, on enferma aussi sa femme et ses enfants. 
On menaça donà Juana Goêllo d'une détention perpé- 
tuelle, avec quelques onces de pain par jour, si elle ne 
livrait pas les papiers demandés. Le confesseur du roi 
et le nouveau président de Castille, le comte de Barajas, 
la poursuivirent à ce sujet de leurs instances et de leurs 
menaces. Elle aurait refusé avec une constance coura- 
geuse de se dessaisir ainsi des moyens de justification 
de son mari, si celui-ci ne lui en eût ddnné l'ordre par 
un billet écrit de sa main et avec son sarig^. Après avoir 

^ « Eli el mes de mayo de 1585 quando se public6 , que se avia querido 
« huir el ^ecr** Ant. Ferez de la fortalezà de Turruegano , donde estaba 
«presso, el déclarante:. . . top6 Juan de Mesa en unos olivares fuera del 
« camino , qiiemado del sol : y no le tespoildi^ de aSofïde venia y traia 

« consigo a unos parientes de Ant. Martinez y dos yeguas., herradas 

«al rebes.i Pjroceso, ms., déposition de Martin Gutt^erez. j 

^ Balthazar de AlamoB fut condamné pour cela à si]^ années de ban- 
nissement. Ihid. 

^ Voir tous ces détails dans les Rehciones de Ferez, p. 61-62. «Dona 
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longtemps résisté , Ferez le fit pour mettre un terme 
à la captivité de sa femme et pour adoucir la sienne ^. 
Deux malles fermées et scellées , qui renfermaient les 
papiers si ardemment désirés, furent portées au con- 
fesseiu* , lequel , sans les ouvrir y en envoya immédiate- 
ment les clefs au roi^. Ce précieux dépôt fut reçu avec 
d'autant plus de joie, que le maître crut avoir privé le 
serviteur des moyens de Taccuser et de se défendre. 
Mais, aussi astucieux que Philippe II, Ferez sut parve* 
nir, à l'aidé de mains fidèles et intelligentes ^, à détacher 
des papiers qu'il livra , les pièces les plus importantes 
pour sa justification et beaucoup de billets de la main 
du roi , qu'il' produisit plus tard devant la justice 
d'Aragon. 

Lorsque les papiers eurent été remis , vers là fin de 
1 587, la captivité de Ferez fut adoucie. Après deux ans 

* • • 

I Juana con el valor que ha mostrado al mundo en el discurso de los 
«tral>ajos de su marido, y suyos... dexara de entregar los taies papeles 
«pues^ en el tal entrego faltava a la ]ey divina y humana. . . sino fuera 
«porquç el marido le escrîvi6, y ordenb que los entj^grasse por viiletes 
« escritos de su iliano y sangre. > P. 62. 

' Relaciones, p. 62. 

' «Pues mas passb, que recibio d confessor los dos baules cerrados y 
« selkidos como se Jos embiava dona Juana sin abrir los , ay ver loque le 
« enti^gayan. ... no quis6 recibir las Hâves de los baules el confesser, 
tsino que ordenb al criado, que se los avia entregado,'que lùego fuesse 
« el mismo à darlas al rey en sus manos. » Rid., p. 63. 

' Ce fut par Tentremise de Diego Martinez que les papiers furent 
portés et triés/ iFue le preguntado, que papeles y escrituras tenîan en 
«aquellos baules que llev6 al confessor del rey ? Dixo que no io sabia ; 
«mas- que su ama D* Juana Coello se los mandé llevar a buenrécado. » 
Proce50> ms., confession de Diego Martinez. 



ET PHILIPPE II. 91 

d'un emprisonnement sévère , il était tombé malade à 
Tmruegano , et dona Juana Goêllo obliiit qu il fut trans- 
porté à Madrid, où il jouit de nouveau, pendant qua- 
torze moiS) dune demi-liberté dans uiié des maisons 
les meilleures de la ville, et y reçut les visites de toute 
la cour \ La permission même d'assister aux ofiBces de 
la semaine sainte à Noti^-Dame d'Atocha lui fut accor- 
dée. Pendant ce temps don Pedro Escovedo était, de 
son côté, détenu. On lui avait enlevé Içmploi quîl 
occupait dans le conseil des finances, et on Tavait mis 
en prison parce qu'il se plaignait d'un déni de justice, 
et qu'on lui attribuait l'intention de faire assassiner 
Perez. Les traitements contradictoires dont ce dernier 
était l'objet étonnaient ses ennemis, et Rodrigo Vasquez, 
questionné à ce sujet par don Francisco de Fons«ca, 
lui répondait: a Que voulez-vous que je tous dise^ 
tantôt le roi me donne hâte et me rend la main , 
tantôt il.mê retient et me la retire; je n'y entends 
rien, et ne pénètre pas quelle espèce de gages il faut 
qu il y ait entre lé roi et son sujet ^. » 

Cependant l'instruction sur iè meurtre d'Escovedo 

* « Traydo a là corte a una de las mejores casas de Madrid. Alli estuvo 
tcatDne meses medio.preso. Visitavde iibremente casî tbdft ia corte, 
«grandes senore», y de todos grades de ministros. » \Re2acione5 de Ant 
Ferez, p. 65. 

* « fiodrigo Vasqaez dii6 a doii Francisco de Fonseca senor de Coca 
«<{ue le hablava en el encanto de las cosas de Ant. Pere^ : Senor, qne 
aquereys que os diga.? Que unas vekes me da priessa ei réy y alarga Ik 
« mano ^ otras espacio , y me la encoge ? No lo entiendo ny alcanio los 
« mysterîos de las prendas que deve de aver entre rey y vàSaDo. » Ibid. , 
j). 67-68. 
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avait été poursuivie mystérieusement dans l'été de 1 585; 
Philippe II étant allé présider les cortès d'Aragon, 
Rodrigo W^sqnez avait saisi cette occasion pour inter- 
roger, le 3i août^, à Monzon, l'enseigne Antonio En- 
riquez, qui, une année auparavant, s'était dénoncé 
comme complice de l'assassinat d'Escovedo, et avait 
offert d'en raconter les détails et d'en nommer les au- 
teurs. C'est alors que cet ancien page de Ferez fit, 
sur la mort d'Escovedo , la déposition que nous avons 
donnée plus haut ^. Vasquez interrogea encore Géro- 
njmo Diaz et Martin Guttierez , dont l'un s'étendit com- 
plaisamment sur les relations de Ferez avec la prin- 
cesse d'Eboli, et dont l'autrç dit ce qu'il savait sm* la 
fuite dés meurtriers d'Escovedo dans le royaume d*Ata- 
gon, et notamment sur son voisin Juan de Mesa, qui, 
après avoir aidé Ferez à se débarrasser d'Escovedo, avait 
essayé de le tirer de la forteresse de Turruegano'. 

Le majordome Diego Martinez, que l'enseigne Enri- 
quez avait désigné comme celui qui avait présidé à tous 
les complots contre la vie d'Escovedo , étant venu d'Ara- 
gon , d'où il était originaire , à Madrid , dans l'automne 
de 1687, pour faire le triage des papiers de Ferez, et 
les remettre au confesseur du roi , Vasquez le fit saisir et 
l'interrogea. Diego Martinez nia tout avec un extrême 
sang-froid, et dit même que son m^aître avait, été très- 
affligé de la iport d'Escovedo, dont il était le grand ami , 

* Proceso,, jpM.. 

* Voyez p. 44 et «uiv. 

* Proceso, ms. 
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et qu il avait fait beaucoup de diligences pour en dé- 
couvrir Tauteur^. Eh apprenant, dans la forteresse de 
Turruegano où il était eïicore, l'arrestation de son ma- 
jordome , du dépositaire de tous ses secrets , Perèz fut 
alarmé au dernier point , et il écrivit au roi , le 2 o no- 
vembre 1 587 : « Sire, dans tout le cours de mes misères 
j*ai tâché de ne pas dépasser les limites auxquelles doit 
s'arrêter un humble sujet' de Vou'e Majesté. Quoique je 
ne sois pas autre chose par moi-même , je suis , en outre, 
son serviteur... . C'est pour cela quç, du fpnd de ce lit 
de douleurs, où je me trouve hors d'état de bouger. . ' , 
je fais choix d'un homme fidèle, qui est nion confes- 
seur, que je charge de cette lettre, afin que Votre Ma- 
jesté puisse tirer de lui, sans plus d'inconvénient, ce qui 
pourra être utile à son service. L'incident qui arrive est 
que, pendant que dona Jiiana étaità Madrid à implorer 
pour ma guénson et pour ma vie le remède qui dépend 
de la compassion.de Votre Majesté, l'alcade E^pinosa a 
arrêté Diego Martinez, car il parait qu'Escovedo, afin 
de justifier la poursuite en meurti^ pour laquelle il est 
détenu, a dit qu^il enverrait des gens en énibuscade 
pour tuer, soit Diego Martinez, soit toifX autre des 
domestiques d'Antonio Ferez qui ont assassiné son père^. 
Diego Martinez est venu à Madrid en toute sécurité, 

^ c Y disciii{>a a su amo de la muerte diciendo que'le pes6.mucho, 
«por ser grande amigo sayo el sèc* Escobedo, y (pie hiz6 muchas dfli- 
c gencîaa porque se averigaasse qoieh le avia muerto. • Prpce$Q,ms, con- 
fession d&^Dieso Martinez. ^ 

' c Es el'Çaso , que éstando D* Juanâ en Madrid a solicitar .el remédie 
«de ini cura y de mi vidii, que dépende de la misericordia de V. Mag', 
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comme un homme qui n'est point coupable. Or, quoi- 
que dona Juana ait eu recours au président pour ré- 
clamer en Martinez ime personne qui nous appartient , 
elle en a été pour son intercession. » Perex, qui ne sav»t 
pas encore que Diego Martinez était arrêté par 5uite de 
la déposition de son ancien page , suppliait le roi de ne 
pas le laisser entre les mains de Talcade Espino^a, qui 
était râmi particulier des Escovedo , et à la partialité 
haineuse duquel il attribuait ce nouvel emprisonne- 
ment. Mais , étant sorti depuis de Turruegano, ^yant ap* 
pris les divulgations du page Enriquez , craignant qtt*on 
ne mît la fidélité de Martinez , sur laquelle il comptait 
toutefois/ à de trop fortes épreuves en rappliquant à la 
torture , et ne voulant pas surtout que , par des délais 
calculés, Vâsquez parvînt à se procurer d'autres té- 
moins, il écrivit encore au roi, le 3 février i588 : 
((...., le conjure Votre Majesté d'ordonner à son con- 
fesseur d'aviser siu'-le-champ à prévenir ce qui pet^t ar- 
river. Puisqu'il est au fait de tout ce qu'U y a dans cette 
aflidre , il conseillera^ mieux que personne « ce qui sera 
le meilleur pour éviter des «uites préjudiciables au 
prisqiinief, au service de Dieu et au vôtre..... Un tri- 
bunal et des juges rigoureux vont quelquefois bien loin ; 
il ne convient pas d'expotet Martinez à ce tlanger , ni 
de ^'aventurer ainsi. J'oserai dire, que le remède serait 

« el dcade {Ispuiosa ka presô a Diego MartiDez, porqùe dfeen que Eaoo- 
«bedo en el descargo de la muerte , por<{ùe esta presô, dice <)tte el epn- 
•biara acpieUos hombres enbnaca , 5 a 'matar a Diego. Martinex , o a otro 
« eiîado de Ant. Perex, que mataron a su padre. t Proceso, ms. 
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de tenir la main au juge , mais surtout de ne pa3 
consentir à ce que les délais se prolongent, parce que , si 
lès adversaires produisent un faux complice qui ait sauf- 
conduit pour ses méfaits, la temporisation leur en fera 
trouver d'autres- Tout se prévient, au contraire, avec 
de là promptitude ^ » 

Mais, au fond, Plî^ippé II ne voùfait riôn prévenir. 
Il laissa Rodrigo Yasquez poursuivre l'affaire. Celui-ci 
confronta, dans la prison royale < Diego Martinëz avec 
i'ense^e Antonio Enriqiiez, auquel un sauf-conduit 
avait été accordé. Diego Martinez traii(a Enriquez avec 
• une méprisante hauteur, comme un serviteui" ingrat, un 
témoin suborné ,^ et un odieux scélérat qui avait déjà 
commis des crimes, conime il sauriaôt le prouver^. Entre 
les a3sertions de Tun et les dénégations dé l'autre, le 
juge ne4)ouv2|it pas se décider. U fallait; un témoin de 
plus, Vasqiiez le cbercha* Le marmiton Juan Rubio était 
revenu en Aragon , où se trouvait aussi l'apothicaire^ qui 

avait préparé le breuvage empoisonné pour Esdovedo. 

■ ■ " ^ - . 

' cEi juicio, y rigor de ios jueces, suele ser arrojado algunas veces, 
«y no conviens ponef a Martinet en'aprieto y aventura. Me atrevo à decir, 
« qae ta. remedîo séria de tener la mano ai jnez ; pero sobre todo no tdù- 
«sentkle, que aya.mas dilaciones en este negodo : porqae si tr^eo; un^ 
tfâlsario coqiplice con securida4 de sus delitos^ m^ejor oon là diladon 
cliallaran otros : todo se ataja con la brevedad, » Proçeso, ms. . 

**' c¥ eLdicho Diego Martinez «e lo neg6 tQdo^ y dixo era sa énemigo 
ccapiti^, y sobornado dd'sec'''* Escobedo, y de sas anrigos, y que era 
tbombre facinôro8o,^y que ténia 'iiecbos macboa delitos, y que era tes- 
• tigo faiso, io quai se oblrgabaa probar.» iiid 

\ Dans ane lettre da 15 février 1539, Juan de Mesa TannoBce àPe- 
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Mais les juges du royaume de Castittc ne pouvaient rien 
dans le royaume d'Aragon. Vasquez déploya tout son zèle 
pour amener lapothicaire et le marmitôa devant lui , et 
Ferez, instruit du danger, mit toute son habileté à les 
empêcher d*y comparaître. Il les recommanda à Juan 
de Mesa , qui parvint à les retenir; mais il n'en craignit 
pas moins qu'entraînes ou séduits ils n'échappassent, d'un 
moment à l'autre, à son influence, et ne vinssent le 
perdre par leur témoignage. Il écrivit donc au roi et lui 
demanda avec des supplications éloquentes de mettre 
fin âcétte procédure et de le faire rentrer en grâce auprès 
de lui : <tOn a essayé plusieurs fois /lui disait-il, désem- 
parer de Juan Rubio çt de le livrer à Escovedo. Je me 
suis donné mille peines, sans en ennuyer Votre Majesté, 
pour qu'on eût là-bas les yeux siir, ce Rubio , et pour 
le faire retenir où il est par Juan àe Mesa,^ ce serviteur 
àn^oi, qui est un homme de tête. Dieu sait les inquié- 
tudes que j'ai eues, faute de savoir ce qu'était devenu 
ce Rubio , qui est le marmiton de qui Vasquez , qui est jun 
Sinon, disait qu*il ne comprenait pas comment on ne s'en 
était pas;emparé, et pourquoi il ne comparaisE»ait pas 
comme l'autre^. . . Si Votre Majesté n^ cherche pas d une 
mata comp.d«à».e «n r«»ède à « „o««.u malheur, 

' Haa procnrado algùna]» veces coger a Juan Rubio, y ientre- 

« gaiiç a Eaicobedo, que es por io qde yo he teàîdo cuidado, sin cainsar À 
«Y. M„ piMra que mirea dla pt>r ^el, y que le èntretenga JijiaQ de Mesa, 
a que es aqbei crîadô tnio, y'hombre de ebapa. Y sabe âios los suatosque 
«yo he padecido, por no sabéf del JuaD.Rabiô, que es el pic^rç, y de 
« quien decia Vasqùez , que era un Sinon , pôrque no le huviessen, cogido , 
aô el no se venga comi; estotro. » Proceso, ms. ^ - 
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je ne vois pas de fin aux lenteurs de Vasquez, parce que 
Escovedo se prévaut de tous les délais dans Tintérêt de 
ses plans , et qu'il trouve bon accueil chez Vasquez pour 
tout ce qui est contre le droit. En attendant, le pauvre 
Martinez achève de succomber miséi^blement sous leurs 
coups. Par la passion de Notre Seigneur, je supplie mille 
fois. Votre Majesté de se laisser toucher en notre faveur, 
de prendre en pitié notre innocence ainsi que la fidélité 
et les loyaux services de moi, de mon père et de mes 
aïeux. Qu elle ait compassion d un pauvre serviteur dé- 
chu , et qu elle soit le juge qui fasse justice à tous. Je dis,^ 
Sire, en me donnant au moins un aviron à manœuvrer 
pour son service, afin que le monde ne croie pas que, 
si j*âi été dépouillé de tout ce que je possédais, ce fiit 
en réparationr d'une infidélité qui n a jamais été en 
moi .... Pour l'amour de Dieu , Sire , que Votre Majesté 
nous vienne en aide par quelcpie témoignage de sa bonté ; 
nous en avons besoin autant que de la vie. La créature 
de Votre Majesté , Antonio Perez ^ 

Loin de se laisser émouvoii' aux angoisses et aux 
supplications de Perez, Philippe II remit sa lettre et 

^ « Por las liagas de Christo mill veces supplice à V. M. se duela de 
« nosotpos, y se apiade de nuestra ianoeencia, y de la fidelidad, y leales 
« servicios de esia persona, padre y abuelos, y se duela V. M. de este aba- 

« tido, y sea juez, y el que satisfaga ai mundo Digo, Senor, cou un 

« remo si quiera de su servicio, porque no pieuse ei mundo que tal priva- 
t cioD de todo io que se poseia con taies demonstraciones, fue por infide- 

« lidad mia, pues no la tube jamas Âsi por amor de Dios, Senor, nos 

«sooorra con alguna senal-de la gracia de V. M. que esta he menester, y 
t vida. Hecfaura de Y. M. » Proceso, ms. 

7 
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toutes celles qu il lui écrivit à cette époque à Rodrigo 
Vasques, comme pièces de la procédure^. Celui-ci con- 
tinua Tinstruction dont il était chargé, sans parvenir, 
toutefois, à autre chose qu'à des oui-dire ou à des con- 
jectures sur la culpabilité de Pères. Les témoignages 
qu'il recueillit fortifiaient la déposition d'Antonio En- 
riquez, mais ne lui servaient pas de supplément légal. 
Ils formaient une espèce de clameur publique, mais ils 
ne procuraient point une certitude judiciaire. Cepen- 
dant Rodrigo Vasquez les considéra comme sufiQtiants 
pour donner au procès un nouveau caractère , le faire 
sortir des ténèbres de Tenquête mystérieuse poursuivie 
depuis sept ans et y envelopper hardiment Ferez. Le 
d 1 août 1 589 , il fit visiter la prison qu'occupait Ferez 
dans les bâtiments de don Benito de Gisneros pour sa- 
voir si elle était sûre et bien gardée ^. Ayant appris que 
l'appartement où était enfermé le prisonnier se com- 
posait de seize pièces , que les deux alguazils , £rizo et 
Zamora, chargés de sa garde, ne pouvaient pas suffi- 
samment surveiller; qu'il y avait, dans sa partie posté- 
rieure; deux portes qui ne fermaient pas et par où on 
entrait et sortait pendant la nuit; qu'on avait même vu 
Pereï se promener en plein jour dans les mes, et sans 

^ «Todas estas cartiii que eseribib Ântb iPieres A Su Mag*, Mlas 6DtMg6 
ta Ridrigf» Yasqnez de arce Sa Mn^ y el las pnàij^ en d plinto. » Fnwno, 

* tT ea £1 ée agoato de dicho a*o dtt 1M(I, el di(^ {)r«ttdeiite Rô> 
« drigo Yasquez ht^b haôer yîâîfa èb la prisioti qae tîette Aot. ^erex ea las 
«casas de don Beûîto de Çisneros , si es segara y guafdada , siik ptiertas, 
«ni ventanas por dende se pueda salir ni vimtat* stt iiiag«r, l> bijoa» ni 
c otras personas. » Ihid. 
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garde , il demanda au comte de Barajas qu*on prit des 
précautions plus grandes ^ Le comte de Barajas or- 
donna aussitôt que les portes et les fenêtres de la pridon 
fussent soigneusement fermées, et il plaça auprès de 
Ferez un plus grand nombre d'alguazils. 

Ces mesures prises , Vasquez interrogea deux fois Fe- 
rez sur le meurtre d'Escovedoy le 2 3 et le 2 5 août, et 
lui communiqua les charges que la déposition de son 
ancien page Ënriquez faisait peser sur lui et sur son 
majordome Martinez ^. Ferez nia tout , et il essaya , avec 
assez d'adresse et beaucoup d'aplomb, de donner le 
change sur la véritable cause de la mort d*Escovedo'. 
Dona Juana Goëllo fut questionnée sans plus de suc- 
cès\ Le 2 5 août, après le second interrogatoire de Fe- 
rez, Vasquez rendit une sentence qui constatait le crime , 
établissait les charges résultant de linstruction contre 

* c Y DO ha visto mas guardias <pie dos algaaziles , cpie son Erizo 

c y Zamora , siendo 10 pîezas las que tiene por carcel; y por la parte tra- 
• sera del qafirto ai dos pnertas desdavadas, por donde entran y salen de 
« noche; y veia mnchas persoanas que veaian a verle, sinque lo puedan 

«ver loi didiofl alguaçiles Y que Uveia salir de la dicba priaion oon 

c un paio en la naano ai didu» Ant. Ferez de dia sin prisiones mngunos. » 
Proceso, ms. 

' Ihid. 

' «RespondiÀ qne Gaspar de Robles que réside en Flandès, Ua%h a 
« esta oorte con despacbos del senor don Juan de Âiistria para S. M. y le 

I 

« dix6 a este dedarante, que al apearte trahie erden del senor don Juan y 
«de que foetae la primera cosa que hicieaso visiter al secret** Escobedo, 
«y la disease que ae g^uacdaaee, que. avia eotendido que por cierto em- 
«bamo de mmons qae le avia sucedidb, le querian matar. » Ibid., con- 
fassÎM de Aat. Ferez. 

* Ihid, 

7. 
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Ferez et son majordome, et ]eur accordait dix jours 
pour répondre et se justifier *. Don Pedra Escovedo 
porta alors plainte en formé contre l'un et contre f autre ^1 
Ferez et Martinez choisirent des avocats, et, au terme 
des dix jours qui leur avaient été accordés , ils en de- 
mandèrent et en obtinrent encore huit pour produire 
leur justification^. En même temps Ferez, à qui on avait 
mis les fers pour mieux s'assurer de sa personne, fournit 
une bonne caution afin qu'on les lui retirât. 11 produisit, 
le 7 septembre , six témoins à décharge ^, qui déclarèrjent 
que le secrétaire Escovedo et Ahtonio Ferez étaient 
amis intimes; que, à l'époque du meurtre. Ferez était à 
Âlcala avec le marquis de Los Vêlez; qu'il en parut fort 
affligé; que, dans leur conviction, Antonio Enriquez 
était uii témoin faux et suborné , parce qu'il était devenu 
inséparable des Escovedov Us ajoutèrent qu'Antonio 
Ferez , à la justification duquel auraient déposé beau- 
coup de témoins importants, était un homme éminent, 

^ « Y en dicho dia 25 de. agosto provey6 d dicho Rodrigo Vasquez de 
« Ârce auto , en que dixè que pbniai por cai^ y culpa la que resultaba del 
cproceso contra Ant. Ferez y Diego Martinez, y les mabdo dar trasiado 
« délia y que respondiessen , y recebi6 el negocio a pnieba de diez. dias 
« con cargo de pétition y castigo. » Proceso, ms. 

' c Y en dos del dicho mes (de setiembre) 1589, se querellé en forma 
c el dicho D. Pedro de Escobedo por la muerte de su padre contra el 
«dicho Antonio Ferez, y Diego Martinez, y con8ortes.'B Ibid. 

^ Fidlb ocho dias mas para hacer su descargo. » Ihid, 

* «Présenté el dicho Ant. Ferez los. testigos de su descargo que fiie- 
«ron seis : Diego de Bûstamente, estudiante, Montanes, Claudia Varia, 
«criada de D. Diego de Santoyo, Juan de Vera, vediio de Soria, Antonio 
«Ortiz, estudiante en esta corte, y Luis de Escoriguela, contado^ de Su 
«Mag^ y secretaric.del consejo de Aragon. » Ihid, 
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bon chrétien, craignant Dieu, et n ayant fait de mal à 
personne V Les mêmes six témoins attestèrent Tinno- 
cence du majordonie Martinez^. 

Malgré la mauvaise volonté de ses juges et ]a haine 
de ses ennemis, il était difficile de condamner légale- 
ment Ferez , contre lequel s'élevait un seul témoignage 
positif, entaché d'un sentiment de vengeance et argué 
de faux. Aussi Vasquez se livra-t-il à un supplément 
d'enquête et voulut-il plus que jamais faire comparaître 
l'apothicaire de Molina d'Aragon et l'enseigne Juan Ru- 
bio ^. Ferez ^ profitant de ses avantages, et redoutant de 
nouveaux. délais pleins de péril pour lui, demanda avec 
instance qu'on prononçât le jugement et sa mise en li- 
berté. Ce fut sur ces entrefaites que le confesseur de Fhi- 
lippe n intervint de nouveau et d'une façon étrange. Au 
moment même où les preuves n'étaient pas suffisantes 
contre Ferez, il engagea celui-ci à les compléter par 
ses aveux. Four l'y décider, il lui exposa alors, sur 
l'innocence des meurtres commandés par les rois, la 
théorie que nous avons déjà exposée^. «Sachant, lui 
disait-il , les tribulations que vous et les vôtres soudiez 
depuis si longtemps, je me suis demandé si je devais à 
la charité chrétienne de donner un conseil à qui ne m'en 

^ «...,. Y que el dichô- Ant. Perez es hombre principal , y secrefario 
c de estado, buen christiano, y temeroso de Dios, y sin hacer mal à nada. 
« Proce»o, ms. 
, « Ibid. 

^ « Y ver al podia traher el bpticarÎQ que avia destilado las 

« hierbas , y a Juan Rubio. v Ibid, 

* Voyei p. 42 et 43. 
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demande pas. J'ai fini par me résoudre à le feire, et 
ainsi je vous dirai que , puisque , en toute réalité et 
vérité , vous avez une excuse péremptoire du fait , une 
fois qu'il sera avéré , vous devriez confesser pleinement 
ce qu'on vous demande , et vous tirer ainsi de la pénible 
situation où vous êtes, puisque cela seul en est et en a 
été la cause. Qu'ensuite chacun réponde pour soi. Que 
Dieu conserve votre seigneurie , pendant longues années» 
dans la santé et le repos si nécessaires à sa famille ^ » 

Ferez se garda ^bien de suivre ce conseil qui, ^us 
l'apparepce de l'intérêt et de la compassion , cachait uH 
piège. Il s'y refusa , et , s'appuyant sur la volonté même 
du roi , qui lui avait écrit : « Ne vous embarrassez pas 
de ce que vos ennemis font , et de ce que je les laisse 
Élire : je ne vous abandonnerai pas , et soyez sûr que 

leur animosité ne pourra rien contre vous ; mais 

il faut que vous trouviez bon qu'on ne découvre pas 
que ce meurtre a eu lieu par mon ordre '. » Perez ré- 
pondit donc au confesseur, après avoir pris conseil du 
cardinal de Tolède , n que se condamner ainsi soi-même 
dans un cas si grave serait agir contre sa conscience, 
surtout quand beaucoup d'innocents seraient comjH^o- 
mis par là ; que déclarer ce que le roi voulait laisser se^ 

' Pneeso, ms. et Rdet^ones ée Ânt Perez, p. 7S à 76. 

' t Entre los villetes qae présente Ânt. Peret en Çaragoça en sa des- 
« cargo ay uno , en que dize' el rey : Qae no le de cuydado qnanio hisienui 
«504 enemigos, ny el U dexe, que el nolefaliarà a el,y qae se^assegnre qae 
'tno podra la passion fArarconpu eV, . . , . y vos ameys de tenerporbien qae 
« no se enUenda 919e aqaella mûrie se hizà por my arden. » Réiaeiones de Ânt, 
Perez, p. 70.. 
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cret ne serait pas prendre un sage parti ; qii enfin le 
mieux, à tous égards, serait de s'entendre et de s'ar- 
ranger avec Ëscovedo ^. » 

Escovedo devait en être d*autjant moins éloigné, qu'il 
n'avait pas pu, en onze années, prouver péremptoire- 
ment le crime de Ferez, et que, s'il ne parvenait pas à 
le faire condamner, il était exposé lui-même à une con- 
damnation rigoureuse. D avait reçu mystérieusement la 
lettre suivante, que lui avait adressée, sans doute, son 
habile adversaire. «Gomme je sais que, quand mêmie je 
dirais ici mon nom, yous ne me connaissez pas, il est 
inutile que je l'y mette. Q suffît que vous sachiez que je 
suis votre ami, et, comme tel, je vous dirai de ne pas 
vous donner l'ennui de poursuivre l'affaire relative à 
votre père, parce que vous n'y gagnerez rien, et, si 
vous n'aviez été aveugle , vous auriez pu voir que le roi 
ne goûte pas votre poursuite, puisque c'est à cause de 
cela qu'il vous a ôté votre charge; et plaise à Dieu qu'il 
ne vous arrive pas, si vous passez outre, la même chose 
qu'à votre père I j'accomplis en ceci mon devoir d'ami, 
que Dieu vous dessille les yeux. Votre ami dévoué qui 
sait ce qu'il dit ^. » 

' « Que condenarse en un caso tan grave, era «oqtra mi eens- 

• ciencia, y mas eiendo en daio de taotoe innocentes, y<ltte declarar io 
« que au rey le mandava cailar no teria saao oonsejo. • . . ; y qoe para todo 
« leria mejôr que el ae concertasse eoa Ëscovedo. » Rtlaciones de AiU, Pe- 
rez, p. 74. 

' cPorque se que, aunquediga mi nombre, no me coaoce, no thrk 
«que ponerle aqui, solo entienda que soi sa amigo, y como tal ie digo 
« que ao ce cause eo seguir ta negocio de au padre, porque no se Im de 
« hacer nada ; y sipo estubiera ciego , bien io podia aver ecfaado de veer 
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Ainsi, au moment même où ie confesseur suggérait 
è Ferez , et vraisemblablement au nom du roi , de tout 
avouer, dans i*intention de le perdre ensuite facilement , 
puisqu'on le croyait dessaisi des papiers et dès lettres 
qui pouvaient servir à le justifier, Ferez employait ie 
nom du roi pour faire insinuer à Escovedo de renoncer 
à ses poursuites. C'est à quoi celui-ci consentit, moyen- 
nant la sonmae de 20,000 ducats ; il vendit son droit de 
vengeance ^ Le 28 septembre, par-devant le greffier 
Gaspard Resta, il donna son désistement en règle. Il 
requit de Rodrigo Vasquez , ainsi que des alcades de cour 
et de tous autres justiciers , qu'ils cessassent de con- 
naître de cette cause , et qu'ils missent Ferez et Martinez 
en liberté, déclarant qu'il leur pardonnait pour remplir 
son devoir envers Dieu , et terminer entre eux tout dififé- 
rend, en ayant été prié par de graves personnages. Ces 
graves personnages étaient l'amirante de Castille , don 
Luis Enriquez de Cabrera, duc de Médina de Rio-Seco 

« que no giista el rey que lo siga : pues por esso ie ba quitado el oûcio, y- 
« aun plegue à Dios no le suceda lo que a su padre, si passa âdelante con 
« su porfia : y con esto cumplo con la amistad que le debo. Dios ie abra 
«los ojos, y la guarde; Su mayor amigo quien sabe. » Proceso, ms. 

* « Se Qonciert6 Ant. Perez con Pedro Escovedo en xx mill ducados. » 
Relaciones, p. 79. \ 

' «La escritura de apartamento se otorg6 en 28 de setiembre de 1589 
c ante el dicbo Gaspar Resta escribano , y fue con todas sus faerzas Qtor- 
« gada , pidiendo al rey nuestro senor, y al présidente Rodrigo Vasquez y 
c alcaldes de corte, y otras qusdes quiera justicias no conosiessen mas de la 
«causa contre Ant. Perez, y le suelten, libre a el, y a ^Diego Martinez. . . 
«porque a. todos los perdonaba , por hacer servicio a Dios, quitarse de 
« pleitos , y diferencias y- averse lo pedido personas graves que se ban iii- 
cterpuesto.t Proceso, ms. 



ET PHILIPPE IL 105 

et comte de Modica , don Rodrigo Zapata , comman- 
deur de Monte-Aiegre dans Tordre de Saint-Jacques et 
fds du comte Barajas , président du conseil de Gastiile , 
don Âlonzo de Ganipo et Jacome Mazengo^ qui si- 
gnèrent l'acte de désistement d'Escovédo, confirmé 
par lui le 2 octobre iSSg ^. 

Le. confesseur de Philippe II , n ayant pas pu amener 
Ferez à un aveu qu'il avait persisté à conseiller , avait 
cependant approuvé comme pis-aller la réconciliation 
avec Elscovedo. «L'autre expédient dont vous me par- 
lez , lui avait-il écrit , celui de s'entendre avec Esco- 
vedo, n'est pas mauvais, et l'on pourrait s'en servir 
sans y mêler le roi, qui a cet homme en aversion, tant 
à Qause de son père que de lui-même?,» Mais cette 
conclusion ne satisfit pas les scrupules ou la haine de 
Rodrigo Vasquez. Au lieu d'accorder à Ferez sa- mise en 
liberté, qu'il réclamait avec plus d'instance que jamais, 
Vasquez écrivit à Fhilippe II « que Ferez croyait se tirer 
d'affaire en transigeait avec Escovedo, mais que le roi 
devait considérer qu'il avait couru, beaucoup de bruits 
sur l'ordre donné par lui d'exécuter ce meurtre ; qu'il 
importait maintenant à soi) autorité de sç .faire con- 
naître et d'ordonner à Ferez de déclarer les causes 

» 

^ Procèso., ms. • 

« Ihid, 

^ aEl otro camino que vuestra merced dice de amistad con Escobedo 
cme parece bien : y esto avia de ser, sin meter en ello a Su Magestad, 
«pues esta coo el disgustado, por. las .ocasiones que vuestra merced sabe 
«de su padre, y suyas tan^ graves. » Relaciones de Ani, Ferez i p. 78; et 
Proceso, ms. 
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quon avait eues pour infliger ce châtiment^; » il ajou- 
tait: «On donne à entendre à Ferez, Sire, que le 
meurtre n*e8t pas prouvé par le procès, bien qu'il le 
soit suffisamment pour moi, si j'étais juge; que Votre 
Majesté m'écrive donc un billet que je puisse niontrer, 
et où elle mettra: ((Dites à Ferez qu'il sait comment je 
(( lui ai ordonné de faire tuer Escovedo pour les motifs 
((qu'il connaît bien, et qu'il convient à mon service 
<( qu'il les déclare ^. » 

£n apprenant cet inconcevable projet, le cardinal 
de Toledo alla ti;ouver le confesseur de Fbilippe II, et 
llii dit : « Monsieur, ou je suis fou, ou c'est cette affaire 
qui n'a pas le sens commun. Si c'est le roi qui a or- 
donné et convient d avoir ordonné à Ferez de fidre 
mourir Escovedo, de quoi et de quels motifs peut-on 
lui demander compte? Flus on 'y regardera, plus on 
verra que Ferez n'était pas juge dans cet acte, mais seu- 
lement secrétaire et rapporteur des dépêches qui ve- 
naient dans ses mains; après quoi il était l'exécuteur de 

e 

^ cQueyaque Ant. Ferez se, librava, por el concierto cop Escobedo 
«de )a muerte de su padre, mirasse Su Mag^ (pie aviacorri(io mucho 
«aver se cometido aqueila muerte por ordeu suyo, y que a su auctoridad 
«conveuia descubrirse ya, y mandar a Ant. Ferez, que déclarasse las co- 
« sas, y motivos , que huvo para hazerse aquèl castigo. > B^lacioMi de Ant. 
Ferez , p. 80. , 

* «Dase, Senor, a entender a Ant. Ferez que no esta provada la muerte 
«por ei proceso (aanque para mi bastasse si buviere de ter juez). V. M. 
•me escriva un villete, que yo se ie pueda mostrar diziendo, d««Ml a Ant. t 
« Ferez que ya sabe, <9omo . yo le mande que biciesae matar a £0cov«do 
«por las cosas que el tiepeentendidas, que à mi servîcio oonviene, que 
« las dedare. » Ibid. , p. 80 , 8 1 . 
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ce qui était ordonné et confié comme d'ami à ami. 
Cest aujourdliui, après douze apnées, qu'on lui de- 
mande d'articuler les moti&, après la saisie de. ses pa- 
piers et la mort de tant de personnes qui pourraient 
isavœr et attester tant de choises. Ressuscites cinq cents 
morts , restituez4ui ses papiers avant de les avoir fouil- 
lés et relus, et alors même vous n'aurez pas le droit de 
faire ce que vous Êdtes K » 

Ce qui paraissait insensé au cardinal de Toledo 
Tétait en effet, mais par de bien autres raisons encore. 
Quoi I Philippe II avait commandé lé meurtre, le meur^ 
trier et le fils de la victioie s'arrangeaient entre eux, il 
pouvait niettre un terme au procès dont l'incpiiétante 
durée l'avait plusieurs fois troublé et dont le scandaleux 
éclat devait le compromettre, et il ne se bâtait pas de 
rendre Ferez à la liberté , et d'étouffer enfin une affidre 
aussi dangereuse? Quel .intérêt pouvait-il avoir à con- 
venir qu'il avait donné Tordre d'un assassinat, et â punir 
celui qui l'avait exécuté? Ce n'était ni l'honneur de la 
royauté, qui devait sou£Brir d'im pareil aveu, ni le soin 
de sa réputation , à laquelle il devait porter une double 
atteinte , en trahissant son complice après avoir &it tuer 

^ «Senor, à yo soy loco, 6 este negocio es ioco. Si el rey le mandé a 
« Ânt. Ferez que hîziesse matar a Escovedo, y el lo confîéssa, que queuta 
« le pide, ny que cosas ? Mirara los entonces, y el lo viera, que estotro no 
«era jnez en aqnei aeto , secretario y relatore de los desjpachos que le ve- 
ac man a las manos , y exécuter de lo que le mandb , y encar^h como un 
«amigo a otro, etc.. Resuscitenle quinientosmuertos, restîtuyan le sus 
«papeles sin aver los rebùelto, y releydo, y aun entonces no se piiede 
«hazer tai. « Relaciones de Ânt, Ferez, p. 8S , 83. 
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par lui un de ses sujets. Il ny avait donc à cet acte 
d'autre explication que Taveuglenient de la passion et 
le besoin de la vengeance. Laveu du crime demandé 
; d*abord à Ferez par le confesseur, exigé ensuite par 
Rodrigo Vasquez , ne saurait Tavoir été dans une autre 
intention. Philippe IJ espérait, sans doute, que Peréz, 
privé de ses papiers, ne pourrait pas fournir la preuve 
des motifs auxquels il attribuerait le meurtre d'Esco- 
vedo, quil serait facilement condamné comme ayant 
trompé où calomnié son maître, et que sa mort met- 
trait à cette afiaire uii terme plus satisfaisant poiir lui 
que rimpunité : trame abominable , qui fut sur le point 
d envelopper et d'étouffer le coupable mais infortuné 
Ferez. 

En effet , on lit dans le procès manuscrit i*acte sui- 
vant, dressé par Rodrigo Vasquez, le 21 décembre 1 689 : 
a Ayant rendu compte au roi notre maître que , en ce 
qui toucjie le meurtre du secrétaire Juan Escovedo, An- 
tonio Ferez paraissait n avoir agi que d'après la volonté 
et avec le consentement de Sa Majesté , et qu'il sem- 
blait convenable que pe consentement fat constaté dans 
lé procès pour venir à la décharge dudij; Feïez , et pour 
qu'il puisse , en conséquence , être absous sur tous les 
points, .conformément à la justice; comme aussi qu'il se- 
rait nécessaire de faire connaître les causes dudit con- 
sentement i afin que l'honneur du prince et sa qualité 
de bon chrétien ne recusisent aucune atteinte ; Sa Ma- 
jesté a approuvé qu'il ^n fût ainsi , et ordonné qu'on sût, 
de la bouche dudit Ferez, quelles furent lesdites causés. 
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puisque c'est lui qui les sait et les fit connaître à Sa Ma- 
jesté , et ensenible les preuves par lui fournies de la force 
et de l'urgence des motifs de la mort^. » Par une précau- 
tion "destinée à couvrir le roi , tout en assurant sa ven- 
geance, il était ajouté : «Quant à la question de savoir 
si Icette déclaration de Ferez serait ou non jointe au 
procès, Sa Majesté s'est réservé de décider à cet égard 
selon son bon plaisir 2. » 

En exécution de ce plan , Philippe' II donna , le k jan- 
vier iSgo, à Rodrigo Vasquez, un ovdte écrit ainsi 
conçu ; «Vous pourrez dire à Antonio Perez, de ma 
part, et; s'il le faut, en lui montraiit ce papier, qu'il 
sait bien la connaissance que j'ai de lui avoir ordonné la 
mort d-Escovedo, et les motifs qu'il me dit y avoir pour 
cela ; et que , comme il importe à ma satisfaction et à 
celle de ma conscience , qu'on sache si ces causes furent 
ou non suffisantes, je lui ordonne de les dire dans ce 
quelles ont de plus particulier, en faisant la preuve de 
ce qail m'allégua de cette manière, ce que, d'ailleurs, 

^ c Auto Àviendo hecho al rey nuestro senor relacion , que parecia aver 
«sido Ant. Perez, en orden a la muerté del secr^* Juan Escobedo, con 
« voluntad y consentimiento de Su Mag*^, y que parecia conveniente que 
«pareciesse este consentimiento en el processo, para descargo de Ânt. 
«Perez, y poderle conforme a esto absolver del todo, como era justo; y 
«assimismo séria necessario se mostrassen las causas del, para que no se 
< ofenda punto de reputacion de Su Mag^ y su gran christiandad; conviné 
« ei^ que asi se hiciesse , y mandô que supiessen del dicho Ant. Perez las 
«causas dichas, pues el era el que las sabia, y avia dado noticia a Su 
« Ma^ y la averiguacion y probanza queavia délias. » Procesoj, ms.. . 

* «Y en quanto si se pondrian en el proceso, 6 no, avisaria despues 
« lo que fuesse su volundad. » Ihid, 
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vous n ignorez pas , puisque je vous Tai fait coimaître 
particulièrement. Lorsque j aurai vu les réponses qu'il 
vous aura ainsi faites et les raisons qu'il vous aura donr 
nées , j'ordonnerai qu'il soit pris sur le tout les mesures 
qu'il appartiendra ^ » 

On avait redoublé de surveillance auprès du prison- 
nier, n avait été prescrit aux alguazils Erizo et Zamora 
de le garder étroitement, de ne le laisser parier et com- 
muniquer avec qui que ce fût, et de ne pas lui parler 
eux-mêmes sous peine de la vie/^. On montra alors à 
Ferez l'ordre du roi. Il répondit que, sauf l'humble 
respect qu'il devait aux paroles de Sa Majesté, il n'avait 
rien à dire de plus que ce qui était contenu dans ses 
déclarations précédentes , qu'il ne savait rien de relatif 
au meurtre d'Ëscovedo et qu'il n'y était pour rien'. En 

^ cPodreis decir À Ant. Peréz de mi parte, y si Ibera menester, ense- 
41 âadle este papd « ^e el sabe muy bien ia noticia <{oe yo tango de haver 
«el hecho matar a Escovedo, y las causas, que me dix6 qae avia para 
«ello : y porcpie a mi satisfacion, y la de mi conciencia conviene , sâber 
«si estas causas fueron, 6 no, bastantes, y que yo le mando que las diga, 
«y de particular razon délias, y muestre, y h%ga verdad las que ansi me' 
«diz6, de que vos tends noticia, porque yo os las he dicho particular- 
c mente, para que aviendo yo entendido las que asi os dixere, y eazon 
«que 08 diere dello, mande verle <pie en todo convendna Lacer» Madrid, 
« 4 de kenero de 1590. Yo d Rey. » Proce», ma. 

^ «¥ d mismo dig se noti£ob a los alguaciles^ Ëriso y Zamora, acada 
cuno de por si, y juntoe, que tubiesseb mucho cuydado y guarda, ycus- 
«todia de Ant Ferez, y que no le dexasaea haUar, ni oomunicar oon 
« nadie, ni eilos'proprios le hablassen ao peoa de la vida* » VàL 

' «Respondio a todos que saivo (como ttene dicho) el acatamiente y 
« reverencia débida al decir de Su Mag^ no tiene <|ue decir mas de lo di- 
« cho en sus confessiones que esto que dedlara : ni sabe de )•& muerte ni 
« intervin6 en ella. » îhid. 
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même temps il récusa de nouyeau Rodrigo Vasquez , 
qu'il avait déjà récusé , comme un juge passionné et 
hostile. Pour lui donner une satisfaction apparente, le 
roi adjoignit à Vasquez le licencié Juan Gomez , qui était 
de sa chambré et de son conseil^. Lés deux juges insis- 
tèrent auprès àt Perea, cotiformëment à Tordre royal, 
et à plusieurs reprises, les ^5, ^'j, 28 janvier, la, no 
et 2 1 février 1 5 90, pour qu'il exposât les motifs de la 
mort d'Ëscovedo , et qu il en prouvât la force et Tur- 
gence. Perez persista à répondre qu'il ne dirait rien , 
parce qu'il ne savait rien^. Comme on voulait un aveu 
de sa part, et comme on ne pouvait l'obtenir de plein 
gré , on se décida à le lui arracher de force. Rodrigo 
Vasquez et Juan Gomez ordonnèrent , le a 1 février, aux 
sdguazils de garde auprès de Perez, de f attacher avec 
une chaîne et de lui mettre ime paire de fers aux pieds '. 
Perez demanda humblement et vainement au roi qu'il 
luifîtôter des fers que son état de maladie ne lui per- 
mettait pas de suppt^ter^. Le 32 février, Rodrigo Vas- 

* Proeeso, ms. 

* «En 25, 27 y 28 de henero de 1590, y en primero de hebrero, 12, 
«20 y 21 del , liicieroii las mismas diligencias con el papel de Su M«g^ 
«con el dicho Ant. Perez, paraque déclarasse las causas que dix6 a Su 
«Mag^ para la muerte del secr** Ëscobedo, y las'hiciesse buenas, y pro- 
« basse; y respondi6 que no ténia que declarar y que se remitia a sus 
• confesuones. » iètd. 

' «Yendia21 de faebrero mandaroa a los alguaçiles que le bechen 
« luego al dicbo Ant. Perez uua <Adena y un par de grillos a lo9 pies. » 
Ibid. ' 

* • En 22 de hebrero . . . pidiè Ant. Perez que le quitasen los grillos , 
« por estàr mui malo y aver mas de once afbs que estdba preso. » Ihid. 
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quez et Jaan Gomez se rendirent à sa prison , et le som- 
mèrent ^core une fois de leur répondra conformément 
au dernier ordre du roi^. Ferez s'y refusa de nouveau. 
Alors ses juges le menacèrent de la torture sans parve- 
nir à rintimider^. Aussitôt Vasquez se retira dans une 
chambre voisine, et laissa avec le licencié Juan Gomez, 
le greffier Antonio Marquez et le bourreau Diego Ruiz, 
rinfortuné Ferez, qui fut soumis par eux à cette ef- 
froyable épreuve, dont je puiserai le révoltant récit dans 
la procédure elle-même. 

a A rinstant même lesdits juges lui répliquèrent que 
les indices demeurant toujours dans toute leur force 
et vigueur ils ordonnaient qu*on le mît à la ques- 
tion pour lui faire déclarer ce que le roi exigeait; que, 
s il y perdait la vie ou Tusage de quelques-uns de ses 
membres, ce serait p^r sa faute, et quô lui seul en 
serait ^ responsable. Il répéta encore une fois ses an- 
ciens dires, et réclama, d'ailleurs, contre l'emploi de la 
question à son égard , par ces deux motifs : l'un qu'il 
était de race noble, l'autre que sa personne serait trop 
exposée et hors d'état de rien supporter, puisqu'il était 
déjà perclus par suite d'une détention de onze ans ^ 



} Procesoj ms. , , • . 

' «Torù6sele a repetir por los dichos senores, que déclarasse como 
«Su Mag^ lo mandaba, con apercibimiento de ser paesto a question de 
« tormento , dix6 que decia lo qae dicho tiene. » Ihid. 

^ «Le mandaron poner a question detormentù, y si en el moriesse, b 
«lésion de algun miembro le sucediesse, fuesse por su culpa, y cargo; 
« y dix6 lo que dicho tiene, que por estas dos cosas , la una el ser hidalgo , 
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Les deux juges lui firent alors ôter les fers et la chaîne , 
lui prescrivant de prêter serment et de déclarer ce 
qu'on lui demandait. Sur son refus, le bourreau Diego 
Ruiz le dépouilla de ses vêtements, et ne lui laissa que 
des caleçons de toile. Le bourreau s' étant ensuite re- 
tiré, on lui signifia de nouveau d'obéir à Tordre du roi, 
sous peine de subir la torture far la corde. 1\ répéta 
encore qu'il disait ce qu'il avait déjà dit. Aussitôt l'é- 
chelle et l'appareil de torture ayant été aîpiportés , le 
bourreau Diego Ruiz: croisa les bras d'Antonio Ferez 
l'un sur l'autre, et on commença par lui donner un 
tour de corde. ïl jeta de grands cris, en disant : Jésus y 
et qu'il n avait rien à déclarer y^ qu'il n'avait qu'à mou- 
rir à la question, qu'il ne dirait rien et qu'il mourrait^. 
Ce qu'il répéta maintes fois. Alors on lui avait déjà 
donné quatre tours de corde ^, et les juges en étant 
revenus à le sommer de déclarer ce qu'on voulait de 
lui, il dit avec force, cris et exclamations qu'il n avait 
rien à dire ; qu'on lui brisait un bras. Vive Dieu ! je suis 
perclus d'un bras; lès médecins le savent bien. Il ajoutait 
en gémissant : Ahl Seigneur, pour l'amour de Dieu I. . . 
Ils m'ont brisé une main, par le Dieu vivant I II dit 

I 

t 

« la otra el dano y lésion que résultasse en su persona , atenlo a estar 
« tiillido de las largas prisiones de once anos. » Proceso, nos. 

^ «Y luego estando présente la escalera, y aparejos del tormento ,. por 
« el Diego Ruiz Verdugo le fueron cruzàdos los brazos al dicho Ailt. 
« Ferez uno sobre otro, y le fueron comenzado a dar una buelta de cordel 
« en ellos , el quai di6 grandes voces diciendo , Jésus ! y que avia de morir 
in en el iorménto , y\qae' no ténia que decir, sino morir.» Ihid. *\ 

^ « Y a esta sazon teaia dados quatro bueltos de cordel. » Ihid. 

8 
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encore : Seigneur Juan Gomez , voas êtes chrétien , mou 
frère, poop l'amoar de Dieu ^ vous me tuez, et je n'ai rien 
à déclarer^. Les juges lui répliquèrent de nfMiveau 
qu^il fît les déclarations voulues, et il ne fit que répé- 
ter : Mon frère, vous wie tuez! Seigneur Juam Gowiez, 
par les plaies du Sauveur, qu'ils m'achèvemt d'au seul 
ooaf Qu'ils me hissent, je dirai tout ee (fuHs vau- 
dront ; pour Vamoar de Dieu , mon frère , ayez pitié de 
moi I A rinstant même , il demanda qu*on le tirât de 
la position où il était, et qu'on lui donnât des vête* 
ments » disant qu'il parierait^. Ceci n'eut lieu que lors- 
qu'il eut passé par huit tours de corde', et, comme il 
commençait à- déclarer ce qui va suivre, le bourreau 
ayant reçu ordre de quitter la pièce oii se donnait la 
question , Ferez demeura seul avec le lic^icié: Juan 
Gcmea et le greffier Antonio IJarquez ^. » 

Ici Ferez., livré si perfid&nent par son maître y tov^ 
taré si (cruellement par ses juges et vaincu par la 

^ € Y danilo grandes vocct y gritoA 4b!b> quie n» têiûa qjae dtcir^yi f#f le 

• mancaoan el hrazo , vive Dios qne esioi manco de un hraxo y lo sahen hs 
c medicosj y diciendo à voces^ Senor, por amor de Dios, que me mcuiain y 
« qa/e tm hai maïkcoâxi 2b imuio^ j^r Dios vivo : y torn^ a decir SerhrJuan 

• Gomez, chrisiiano es, hermano por amor de Dios, que me matas que no 
« temgo de deeir moi^i Proceso, ma» 

' « Fueie tomado a docir per k»» didboa jneeMcpie rasponda , y a» dia6 
«■us ^pe : IbmMHiftfKA me matoii; Saior Jaait Gpmea, pai* k» Uagtu de 
« Bios mMben me dti wml vûz ; dàaen me, quef quant» qmsieweit dire ; par amor 
« de Dio», Amwtfio» quê te apiadêe de mi» Y iuega dixb cpie ia quHassas de 
« eoiiio estaba, que lé denuaftiopa^ qpe- al dm* » Jhid, 

^ « Y estofue tanieBdi^yaocho imaltâs dé oordel. » Wid, 

* Ihid, 
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douleur , se reconnut Tauteur de la mort d'Escovedo , 
et donna à cette mort les raisons d*État qu il a expo> 
sées dans ses Reloôiones et dans son Mémorial devant la 
jvtsûcia d*Âragôn, et que nou^ avons précédemment 
indiquées d'après lui et discutées. Il entra dans des 
détails assez grands ^ à cet égard , « puis on lui com- 
manda « continue la procédure, de prouver et de bien 
établir la réalité des motifs mis par lui sous les yeux du 
rôî pour faire mourir Escovedo. Il répondit que tous 
ses papiers lui avaient été enlevés , à différentes reprises , 
pefitdanf ses diverses réclusions; qu'il se trouverait dans 
le nombre beaucoup de preuves de ce qu'il déclarait 
avoir dit à Sa Majesté ; qu'il se serait troiïVé aussi beau* 
coup de iémoîns très-dignes de foi, tels que la personne 
par lui nommée (le marquis de Los Vêlez), et qui attes- 
tei^ienttoute^î'affàire, mais que, comme il y avait douze 
arts qu'Éscovedo était mort y lesdites personnes man- 
quaient aujourd'hui ; que, d'ailleurs, c'étaient là des choses 
sur lesquelles le sujet s'en remettait à son prince ^. » 
Le lendemain de cette journée douloureuse., Diego 

* Proceso, m». 

^ ^Fùele titho a esfe cféctarante qae haga verdad y muestre las cosas 
« tflt i^ dHh' à Su Mag' pars» 1« Aiucrte dô 'Eêtchéèo ; dix6 que todos ]oé 
f. papdes le fueron tomados las otras veces en diferentes prisiones, y que 
« entre éllos huviera muchos recaudos de lo que dicha tîene que dixb a 
«StfMig^y ftikMénHiéliM îeéii^STbtxf^àe digttos, eottsà la pertfona, 
« que se ha nombrada, que fesfîàcaffia et iodô è\ tsAo: Petà tômô doéé 
<rtftio8 ifàe Wtwlb Eseehé&a hàtt faltàd^ hs per^ottAs Àîtîfaas. Déttiai que 
« ésfîM sfoflr fttdtértàs cfneàai él vasaflô à su priiidpel, y mas quAndo los par- 
«fl<mto«»qaéh dédaû eôti séc^réto, yâsdiâs de Èstoheâo ûo sé pddiatn 
* « tener testigds. » Ihid, 

8. 
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Martinez , ce majordome dévoué et juscpie-là silencieux 
de Ferez , ayant su que son maître avait tout avoué , ne 
se crut plus obligé de se taire. Il conurma, par une dé- 
claration circonstanciée, le récit que Tenseigne An- 
tonio Enriquez avait donné de la mort d'Escovedo^ La 
chute de Ferez était trop profonde pour laisser subsister 
l'envie; celle-ci fit place à la pitié. On fut surpris, ef- 
frayé à la cour, de voir, appliquer à la torture un homme 
de ce rang, un ministre, un favori, un docile instru- 
ment du roi. Fersonne ne se crut à Tabri des procédés 
les plus barbares de cette justice violente. On com- 
mençait, d ailleurs, à savoir que le roi et Ferez avaient 
participé en commun au fait pour lequel Tun subissait, 
l'autre ordonnait la torture. On en murmurait tout haut 
à la cour, et Tun des personnages les plus considérables 
s écria même avec indignation : «Lés trahisons de sujet 
à souverain sont communes , mais jamais trahison pa< 
. reille de souverain à sujet ne s'est vue ^. » Le prédica- 
teur de la cour dit même en pleine chapelle : u Hommes, 
après quoi, courez-vous ainsi tout effarés et la bouche 
béante'? Vous ne voyez pas le désenchantement? Vous 
ne voyez pas le péril dans lequel vous vivez ? Vous n'avez 
pas vu hier tel homme au pinacle qui est aujourd'hui 

^ Proceso, ms. 

* « Trayciones de vasallos à reyes muchas «e han visto , pero de rey à 
« vasallo nunca tal. > Relaciones de Ant Verez , p. 86. 

' t Hombres iras qaieo os andays desvanescidos, y bocabierios? No 
«veys el desengano? No veys el peligro en que bivis? No le veys? No le 
« vistesayer en la cumbre, y oy en el tonnento? Y no se sabe, porque ay 
ttantos anos que le affligen ? Que buscays, que esperays?» Ihid,,p. 87. 
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à la torture ? Et ne sait-on pas pourquoi ii y a tant d'an- 
nées qu'on le martyrise ? Que souhaitez-vous donc , et 
quespërez-vous encore?» 

Quant à Ferez, laissé par ses juges et par le bour- 
reau, meurtri, brisé, il était en proie à la fièvre et à 
une inquiétude d'esprit plus cuisante encore que la fiè- 
vre. Il apercevait clairement le sort qu'on lui réservait, 
la mor;t après la torture. Il savait que Vasquez avait dit 
au roi que Ferez, privé de ses papiers, ne pourrait plus 
se justifier \ et que sa conduite comme sa déclaration 
demeureraient entachées de fourberie. Vasquez enten- 
dait de nouveaux témoins ^ et dirigeait ses recherches 
de manière à prouver de plus en plus que lé meurtre 
d'Escovedo avait eu pour cause l'intimité criminelle de 
Ferez et de la princesse d'Eholi, et à faire retomber 
encore sur Ferez la mort de l'astrologue Fedro de la 
Era et de l'écuyer Rodrigo Morgado. Dans cette extré- 
mité. Ferez songea plus que jamais à se dérober par la 
fuite au supplice ignominieux qui l'attendait. Mais com- 
ment y parvenir? Il était perclus des deux bras , malade , 
seul, étroiteme^nt gardé. Il demanda, le 27 février, qu'on 
laissât arriver auprès de lui ses serviteurs habituels pour 
le soigner dans sa maladie ^. Le docteur Torrès, qui 



^ « No ténia conque provar los, àviendoseie (juitado sus papeles. » JRe^a- 
ciones de Ânt, Ferez, p. 86. 

' Cest alors qu'il entendit Bartholom& de la Era , Andres de Morgado, 
dona Isabei de Âguilar, don Lorenzo Telles de Silva, marquis de la Fa- 
bara. Proceso, ms. 

^ « For estar muy malo pidi6 que se le diesse licencia , a que entrassen 
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vint alors }e visiter comme médecin, attesta quil Tavait 
trouvé en grande fièvre , avec péril de la vie, $i on ne le $oa- 
lageait^* Le 2 mars on autorisa un page, choisi par Juana 
Goëllo, dont la grossesse avancée ne rendait pas le 
dévouemient moins actif, à le servir en prison , sous la 
condition de ne plus ni «or tir, ^ ni rentrer, ni parler à 
personne ^. La maladie s aggravait ou paraissant s'aggra- 
ver, dona Juana Goëllo demandaj vers le milieu de nflirs, 
qu^on permit à elle et à ses enfants d'assisterPeres , afin 
qu'il ne mourut pas sans secours ^. Elle essuya dabord 
im refus, et, comme elle ne cessa point d'insister, elle 
finit par être admise auprès de son mari au commence- 
ment d'avril *. C'est alors que Père» combina habile- 
ment ses moyens d'évasion. Il parut plus que jamais 
accablé par ]e mal. Le soir du mercredi saint, 30 avril, 
vers neuf heures, ayant pris un vêtement et une mante 
de sa femme, il passa, sous ce déguisement, à travers 
les gardes et sortit de sa prison ^. Au dehors Tattendait 

« a eyraiie los criados que soHan , y a servirle por eatar tidiido de ios 
«bravos.» Proc«io^ ms. 

^ « Y el' mismo dia di6 una certification el doctor Torres mçdico que 
«dedara le hall6 eon mucha calentura y con peligro de ]a vida, si no se 

• alivia. » Ihid, 

' ...... GoB iaX que entrando, qq ha de salir, ni entrer , ni bablar 

« con persona alguna. > Ibid. 

^ <Di6 peticiones, pidiendo se le diesse licencia à ella y à sus hijbs, 

• para.cijirar à su n^arido for estar nuy apretado de su saiud, eoMo eonsta 
« de la relacion de los medicos. > Ibid, 

* Ihid, 

^ « Ant. Perei quabmatb la caroel, y se huyb, saliando ddla* vestido 
«de muger eon manto, y de noche, entendiendo las guardias que era su 
«iiitt^r, saiib per en medîe délias. Ihid. 
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un de ses amis S et plus loin se tenait Tenseigne Gil de 
Mesa avec des chevaux tout prêts pour le transporter 
en* Aragon ^. A peine avaient-ils fait quelques pas dans la 
rue avant de joindre Gil de Mesa « qu'ils rencontrèrent 
des gens de justice faisant la tonde. Sans se troubler, 
Tami de Ferez s'arrêta et causa avec eux, tandis que 
Ferez restait silencieusement et respectueusement der- 
rièds lui, comme un domestique ^* Ce danger heureu- 
sement passé , FereE parvint bientôt auprès de Gil de 
Mesa, monta à cheval avec lui, et, suivi par un Génois 
nommé Juan Francisco Mayorini ^ , il courut la poste 
pendant trente lieues d'Espagne sans s'arrêter, et mit 
enfin le pied en Aragon, où l'attendait l'appui d'une 
justice impartiale, au milieu d'un peuple que ses pri- 
vilèges rendaient fort indépendant, et que son indépen- 
dance avait laissé fier et brave^ 

' «Sali6. ...» el miercotes sancto a las nueve de la noche* y con 
«èmigo solo.» Réiaciûhés dêAntonU» Ferez, p. 91. 

* «Gil de Mesa avia ydo esperar con los câTallos. i Ibid. 

^ « Toparon en )a calle con la justicia, y passaron , y con tan buena 
«mana de! amigo que habl6 con la justicia estando Ânt. Perez detras, 
« como criado suyo. » Jhid, ^ p. 9 1 . 

* «Este fue Juan Francisco Mayorini un Ginoves, porque causasse se- 
« gunda vez los cavallos y no ballassen la perseèucion y el corrimiento 
«que avian de partir tras el en que correr como succedi6. v I5i(^.^ p. 91- 
92. 
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■ 

IV. 

POURSUITES DE PHILIPPE II CONTRE VÉKBZ DEVANT LA COCR DU JUSTIGlÂ 

MATOR DU ROYAUME D'ARAGON. DâsiSTEHENT FORCÉ DE PHILIPPE II. 

ACCUSATION D'HÉRÉSIE INTENTEE CONTRE PEREZ. SA TRANSLATION 

DANS LA PRISON DU SAINT OFFICE. INSURRECTION DU 34 MAI iSgi. 

RÉINTÉGRATION DE PEREZ DANS LA PRISON DES MANIFESTADOS. 

Dès que Perez fut arrivé en Aragon , tout cbangea de 
face. Il n'y c;ut plus un procès mystérieux entre deux 
complices, dont lun opprimait Tautre au moyen même 
de la justice , qui obéissait à son pouvoir et à ses haines» 
Le roi ne devait pas être plus épargné que le sujet de- 
vant le libre et hardi tribunal de T Aragon. Perez avait 
expié sa part du meuiire en Gastille, par la perte de 
sa faveur, la ruine de sa fortune, la durée de sa captir 
vite, les douleurs de sa torture; Philippe II allait expier 
la sienne en Aragon par Tévidence de sa complicité, 
la découverte de ses perfidies, l'absolution de son ad- 
versaire. Le sujet avait été puni dans sa personne, le 
prince deyait l'être dans sa renommée, châtiment ré- 
servé à ceux qui ne peuvent en subir d'autre. 

Cependant Perez, en se voyant libre, fut loin de 
dépouiller son ancien respect envers son maître et 
de montrer une sécurité téméraire. Il aurait voulu 
mettre un terme à cette lutte inégale , et à peine eut-il 
dépassé la frontière de Castille qu'il écrivit, le 2 4 avril, 
de Calatayud, à Philippe II, une lettre pleii|^ de sou- 
mission et de prières ^ : « Sire , lui dit-il , voyant com- 

* « Carta de Antonio Perez para Su Mag**, de San Pedro Martyr de Ca- 
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bien, après tant d'années, mqi détention se prolongeait 
et quelle était la rigueur de certains de vos ministres 
ainsi que belle de ma disgrâce , sans que rien en moi 
ait mérité ce que j'ai souffert, et sans autre fin à mon 
procès et à mes misères que celle de ma vie et de tout 
le reste ; réduit par vos ministres à ne pouvoir plus ré- 
pondre ni de moi, ni de Thonneur de mes pères et de 
mes enfants , ni même de mes devoirs d*homme et de 
chrétien , je me suis résolu à faire ce que j'ai fait et à 
venir dans ce royaume de Votre Majesté , qui y sera aussi 
souveraine maîtresse de moi que si j'étais chargé des 
fers et des chaînes les plus pesants, et où je serai aussi 
soumis à sa royale volonté que l'argile Test aux mains 
du potier. C'est ce que j'ai témoigné et prouvé sufiB- 
samment par mes longues souffrances, soutenu par 
l'espoir que j'ai toujours eu en Votre Majesté , en ses ver- 
tus si chrétiennes, en sa miséricorde, et en ce secret de 
mon innocence qui est déposé par moi dans son sein. 
C'est sur ce seid fondement et en vertu de ces seuls ti- 
tres que je renonce à invoquer mes faibles services et ma 
fidélité , quoique, pour un autre que moi et un plus heu- 
reux que moi, ils eussent pu amener une autre récom- 
pense que celle qui m'est advenue , et supplie très-hum- 
blement Votre Majesté, puisqu'elle possède une preuve 

« latayud , a 24 abiii 1590. » Mémorial de ÀnL Ferez del hecho de su causa, 
primera. parte,' p. 275. 

^ I Pues en el es, y sera V. Mag** tau senor de my todo t:ûmo ^n me- 
«dio de los grilles y cadenas mas fuertes, y yo tan obediçnte à su real 
«voluntad, como el barro en la mano de su ollero. » Mémorial de Ant. 

< 

Ferez, primera parte, p. 275. 
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si iprte de la vérité de ce que je dis , et de la passion 
d UQ ou plusieurs ministres par leurs consultes ou leurs 
intrigues , d'accepter la remise et Tabandon absolu que 
je fais de moi-même, corps et âme, à sa discrétion et 
à sa volonté en toutes choses , et ne pas permettre que 
la haine de ceux dont je parle puisse passer outre , au 
mépris de sa piété si chrétienne et du bien de son ser- 
vice, et au détriment de ses fidèles sujets; je la supplie 
encore, pour 1 amour de Dieu, dé daigner s'occuper 
de cette pauvre femme et de ces enfants dont les pères 
et les aïeux furent pour Votre ]Vlajesté des serviteurs 
éprouvés. Je vous conjure. Sire, par tout ce que vous 
êtes, de nous laisser vivre dans un coin, celui que Votre 
Majesté trouvera bon , afin que , puisque nous ne pou- 
vons plus servir à autre chose, nous y priions Dieu 
pour que Votre Majesté ait une vie longue, prospère, 
et aussi comblée en tout que la chrétienté en a besoin ^. » 
Pèrez écrivit le même jour au confesseur Diego de 
Chaves et au cardinal de Toledo en leur donnant com- 
munication de lit lettre qull adressait au roi et en les 
suppliant d'implorer pour lui celte dernière faveur^. 

^ • Tambien suppUco à V. Mag(^ por su gran piedad , mande mirar por 
«essa mtiger y hijos, y nietos de padres y abuelos fieles y provados de 
« V. Mag', y que por quien V. Mag** se sirva que vivamos en un rinçon , 
« ei que V. Mag** fuere servido , que sera rogando a Dios cpiando para mas 
« no valgamos , por la larga vida y prosperidad de V. Mag^, a qoien el la 
« de muy complida en todo como la chriatiandad io ha mènester. » Mémo- 
rial de Ant. Ferez, p. 276, 

* «Y deiar me bivir en un rinçon con my muger y bijos, etc.» Ibid, 
p. 277-278. 
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Philippe II n'accepta pas ces humbles , ces suppliantes 
propositions de paix. La fuite de Ferez avait causé une 
satisfaction générale. Le fou même de Philippe II, 
Dominé loncle Martin, qui, oonime ses pareils, avait le 
privilège de parler librement de tout à son maître , et 
de se montrer sensé en paraissant bouffon , lui dit en 
pleine cour, à propos de cette évasion : « Sire , quel est 
donc cet Antonio Perez que tout le monde se réjouit 
de voir échappé et délivré? Il faut qu'il ne soit pas cou- 
pable : alors réjouissez-vous donc comme les autres^. » 
Loin de suivre le bon conseil de son fou, Philippe II 
étendit la sévérité de ses poursuites à la famille inna-^ 
cente de Perez. Il fit arrêter et jeter dans la prison pu- 
blique sa femme et tous ses enfants ^. En t^acontant cet 
acte inique et ctuel, Perez fait entendre des paroles 
remplies de l'ironie la plus amère et la plus doulou- 
reuse : «Les arrestations, dit-il, et rigueurs nouvelles 
qui signalèrent le lendemain de sa fuite , le jeudi saint 
(car le jeudi fut saint et les actions furent tout le con-^ 
traire) , en la personne de sa femme et de ses enfants , 
plusieurs de ceux-ci d'un âge si tendre , qu'il fallait les 
porter dans les bras (c'étaient là les malfaiteurs, les ma- 
tamores qu'on emprisonnait), furent déplorables. Elles 
firent verser des larmes de compassion , et soulevèrent 

' < Pero »i dire lo de un loco dei rey lUmad6 tio Martin, loco verda- 
« d«ro. • . viendo contentamiento de todos de aver se eacapado Ant. Perez 
« entr6 aquella nmtna manaua ai rey, y le dix6 : Senor» quien es esU Ànt, 
tPereip que todos se huelgan qae se aya esca/Mdoj Uhrado? No dévia tener 
tcitlpa* HoU^ad vos iamhieH. « Belaciones de Ant» Perez, p. 95-96. 

' Ihid. p. 92 et 96. 
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une clameur universelle. Ce fut une digne résolution à 
prendre pour prévenir la fuite de ces Barberousse, de 
ces Aluchalys\ de ces pauvres enfants, de ce nid de 
jeunes hirondelles, de celte mère prête, sans doute, à 
fuir sur un cheval barbe , excellent coursier , enceinte 
encore et de huit mois. C'est dans cet état quils la sai- 
sirent elle et eux, et ce fut, «n outre, pendant ce jour 
où Ton a coutume de faire mercf aux plus grands cou- 
pables, àfheure même des processions des pénitents 
du jeudi saint, en passant tout au travers, au milieu 
des croix et de tous Içs cortèges de cette solennité , afin 
que les témoins ne manquassent pas à une action si glo- 
rieuse. Enfin, on conduisit la mère et les enfants à la 
prison publique ; personnages bien dignes , en effet, par 
leur état, leur sexe, leur âge et leur crime, dune de- 
meure pareille et de la compagnie qui s'y rencontre 
d'ordinaire ^. » Il ajoute un peu plus bas , avec une élo- 
quente énergie : « Le délit commis par la femme qui 
aide à s'évader d'une prison son mari, martyrisé depuis 
tant d'années et réduit à un état si misérable, la loi na- 
turelle, divine, humaine, et les lois particulières de 
l'Espagne , le justifient. Saùl, poursuivant David, res- 
pecta Micol , quoiqu'elle fût sa fille et qu'elle eût sous- 

^ Deys d*Alger. 

^ « Y en la hora de las procesiones de disciplinantes del jueves santo , 
«fompiendo por ellos,'pbr las cruzés, por todos los.passos de aquefla re- 
« membrença , porque no faltasen testigos de tan glorioso acto. En fin « 
« faeron llevados madré y hijos a la carcel publica : meresçedoras, per- 
« sonas, estedo, sexo, edad, culpa, deHal lugar y de la compania que en 
« el suele aver. » Relaciones de Ant. Ferez, p. 92. 
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trait son mari aux effets de sa colère. Le droit commun, 
civil et canonique, absout la femme de tout ce quelle 
fait pour défendre son époux. La loi spéciale du comte 
Fernan Gonzaiès la laisse libre ; la voix et l'arrêt una- 
nime de toutes les nations l'exaltent et la glorifient. Si, 
quand ses enfants sont dans sa maison, dans leur 
chambre, dans leur berceau, il est prouvé qu'ils sont 
étrangers à tout, par cela seul, et par leur âge qtd les 
exclut de pareilles confidences, à plus forte raison y 
sera-t-il étranger cet enfant que la mère portait dans 
son sein, et qu'on fit prisonnier avant sa naissance. Il 
ne pouvait encore être coupable que déjà il était puni, 
et qu'on mettait en péril sa vie et son âme, comme cet 
autre de ses frères qui perdit l'une et l'autre quand on 
se saisit une autre fois de sa mère dans la rade de Lis- 
bonne*. )> 

Il finit par ces belles et vengeresses menaces : « Mais, 
qu'on ne s'y trompe pas, là où on les met, de pareils 
captifs ont pour eux les deu^ avocats les plus puissants, 
de toute la terre , leur innocence et leur malheur ^. Il 
n'y a pas de Cicéron ni de Démosthène qui pénètrent 
plus avant dans les oreilles , qui reinueht plus profon- 
dément les esprits, que ces deux défenseurs, parce que, 

^ «Sino era el hijo que ténia la madré en el vientre, que antes que 
«naçiese fue preso, y aàtes de poder ser delinquente fue castigado, y 
«puesto a peligro de la vida y del aima, como el otro hermano, que pér- 
it di6 lo uùo y lo otro en la otra prision de la madré, hecha en la mar de 
« Lisboa. » Bela/ciottes de Ânt. Ferez, p. 95. ^ 

* « Captivo^ tienen los dos mas fuertes sollicitadores de toda la 

«naturaleza inferior, la innocencia y el agravio.» Ibid., p. 103. 



126 ANTONIO PEREZ 

entre autres privilèges, Dieu leur a d(mné celui d*étre 
toujours là, présents, pour crier justice, pour se ser- 
vir de témoins et d*avocats Tun et l'autre, et pour mettre 
fin à un des procès que Dieu juge seul dan^Tce monde ^ 
c'est ce qui arrivera dans le cas actuel , si la justice des 
hommes lait trop longtemps défaut. Et que les débiteurs 
de Dieu ne se fient pas trop sur le délai de son juge- 
ment; le terme fatal a beau tarder en apparence, il 
approche peu k peu , et la dette à payer se grossit des 
intérêts qui s y ajoutent jusqu'au jour du jugement du 
cîeP.» 

Lés poursuites contre Pereî furent promptement re- 
prises et continuées jusqu'au bout avec acharnement. 

« 

A peine était-il à Calatayud depuis dix heures que Fordre 
arriva de le saisir mort ou vif avant qu.'3 passât ^'Èb^e^ 
Cet ordre, que Philippe II ne put donner* que le lende- 
main de la fîlîte, arriva trop tard. Ferez s'était déjà jeté, 
Bitec son compagnon Mayorini , dans le couvert des do- 
miDicaîns dédié à saint Pierre martyr, comme dans un 
asile sur \ C'est là que don Manuel Zapata , gentilhomme 

^ « Porqué de mas de otros privilégies les ha dado Dios.uQO , que hagan 
«tfompaâia para la demanda de su justicia, y que sean testigos y advo- 
« g^dos fi uoD del ofero, y ^e puedaa çertar uh pi^ceso de lo# que <4 
«juzga en este siglo. v Relaciones de Ânt Ferez, p. 104. 

* <rY »D se fien )os deudores en la ^iittçtôn (fuie atiiique tairdtf àl pa- 
« reaçvr, emuÀn» siéitiprei el plazo , y èpiMto tarda* cresçig fft ^ettàst cùn los 
itinterMiei^ del eastigo de) dele^. v Ibiâ,, p. 104. 

^ «QcNf ïàfo 6 âHierto ïé hovieser à* h» latmoi antes ^e pa^âitase a Hiti- 
«bro. » Ihid,, p. 105. 

* lbid,,p. )0(i. — Afftôiiio HerrerEv Nistoria t^etterat, ht-fol., Madrîd , 
1612, lib. VIII, cap. xn, M. 278, eol. 2. — Procesô, ms". 
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deCalatayud, vint, au nom du roi, le déclarer prison- 



nier ^ 



Cen était fait de Ferez, si le fiscal de Philippe II 
en Aragon s'emparait de sa perscmne pour le traduire 
devant l'audience ou justice royale. Afin d'éviter ce 
danger, Gà. de Mesa était allé en toute hâte à Saragosse , 
où fl avait invoqué poor Ferez et pour Mayorini le pri- 
vilège des manifesixxjda$, privil^e qui, conformément 
»WLfa€ros^ devait les soumettre au tribunal suprême du 
grand justicier d*Âragon \ Aussi , pendant que le lieu- 
tenant du gouverneur de TAragon , accouru à Calatayud, 
essayait de tirer les prisonniers du monastère pour les 
conduire devant la première de cçs juridictions , don Juan 
de Lwna, baron de Furroy, et Tun des députés du 
royaume, s'y était aussi rendu avec cinquante arquebu- 
siers pour les placer sous la protection de la seconde ^. 
Aidé par le peuple de Galatay ud , qui se souleva an nom 
de ses libertés, don Juan de Luna conduisit Ferez et 
Mayorini dans la prison dite du Faero, à Saragosse^. 
HiUippe II porta alors une plainte en forme contre 
P«rez, et Taccusa, i* d^avoir fait tuer Ëscovedo en se 
servant faùssemait de son nom; ^"^ d« l'avoir trahi lui- 

^ « Y doa Manuel Zapat», cavallero de Calatayudy geBtiJhomfare de 
«la boca de} rey, hizb fuerça en que le sacassen del monasterio. » Her- 
rcra, Historia gênerai, îib. VHT, cap. xvi, fbî. 27B, coF. 2. 

' « Gil de Mesa fue en gran diiigencia a Zaragoça a manifestarle con 
t el Ma^fîni en •) tribunal del justicia.'» Ihid^ 

^ « Y luego acudi6 a Calatayud don Jmn ée Luna een eÎDfyaanta 

f arcabuseros. > liid. 

* Ibid. — Relaciones de ÂnU P^z, p. 106. 
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même , en divulgant les secrets d*État et en altérant les 
dépêches; 3" de s*être évadé ^. 

On connaît la constitution de TÂragon et la forme 
singulièrement indépendante que lajustice avait conser- 
vée dans ce royaume. Très-libres sous leurs princes na- 
tionaux , les Aragonais avaient veillé avec une sollicitude 
encore plus attentive au maintien de leurs vieux pri- 
vilèges, depuis que, vers les commencements de ce siècle, 
ils avaient été placés sous la domination des rois de Cas- 
tille. Ceux-ci ne prenaient le titré de rois d'Aragon 
qu'après avoir solennellement juré d observer les fueros 
de ce royaume. La violation des fueros, de la part du 
roi, autorisait la révolte de ses sujets, qui poussaient 
alors le cri de contra fuero ! et ce cri, dit Thistorien Her- 
rera , soulevait jusqu'aux pierres en Aragon ^. La dépo- 
sition même du souverain pouvait en être la suite. Aussi 
les {dtières et célèbres paroles que le grand justicier 
d'Aragon adressait, au nom de ses compatriotes, au roi, 
après que^ celui-ci avait prêté serment, la tête nue : 
Nous qui valons autant que vous et qui pouvons plus que vous,- 
nous vous faisons notre roi, à condition que vous respecterez 
nos privilèges, sinon, non, n'étaient pas une vaine for- 
mule. 

Malgré toute leur puissance, Charies-Quint et Phi- 
lippe II n'avaient pas osé enfreindre la constitution àe ces 

* Proceso, ms. — Hcrrera, fol. 279 , col. 1 . — Relacionesde Anu Pères, 
p. 105-1 06. — Mémorial, p. 295-296. 

* « Voz que en Aragon comueve hasta las piedras. « Herrera , fol. 278 , 
col. 2. 
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fiers et courageux montagnards. Ils avaient été constam- 
ment obligés de choisir parmi les Aragonais le vice-roi 
auquel ils déléguaient leur faible autorité , ainsi que les 
autres agents de la couronne. Aucim soldat étranger ne 
pouvait mettre le pied sur le terfitoiï'e de TAragon. Le 
pays se gardait, se gouvernait, s'imposait, s'administrait, 
se jugeait lui-même. Les cortês, composes des députés 
du clergé, de la haute noblesse ou des ricos hombres, de 
la noblesse de second ordre ou dès cavalleros et hidalgos , 
et des villes , et convoquées tous les deux ans par le roi , 
qui les présidait lui-même, ou désignait pour les présider 
un prince de sa famille, rég^aieût l'impôt , prononçaient 
sw les diverses matières d'État, et décidaient de la paix 
et de la guerre. Le roi ne pouvait ni dissoudre, ni pro- 
roger l'assemblée sans le consentement de celle-ci ; et il 
fallait l'unanimité des voix pour que ses propositions fus- 
sent admises. La session ne durait point au delà de qua- 
rante jours ; mais une députation permanente des cortès 
restait chargée des pouvoirs et exerçait l'action souveraine 
de cette assemblée dans le long intervalle des sessiohs. 

La justice, ce premier besoin si tardivement satisfait 
des sociétés huitaines , était organisée , en Aragon , 
d une manière plus rassurante et plus originale que par- 
tout ailleurs.' Gomme dans les autres, États de la mo- 
narchie espagnole ^ il y avait des juges royaux, des 
juges ecclésiastiques. Mais ces justices particulières^ 
étaient placées sous la haute surveillance et la suprême 
autorité d'un magistrat appelé justicia 'mayor, ou grand 
justicier, choisi daDs la seconde classe.de la noblesse, 

• • 
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chaîné de protéger le peuple et de soutenir ses droits. 
Tout habitant de TÂragon pouvait en appeler à lui; 
Aussitôt les pouvoirs des autres tribunaux étaient sus- 
pendus , le justida mayor fiadsàit surseoir à rexécutîon 
de leurs sentences, revisait celles-ci, assisté de ses cinq 
lieutenants, lès annulait; s*il les trouvait contraires aux 
privilèges du royaume , et relevait le prisonnier dé la 
condamnation prononcée contré liai. Sa procédure étaiit 
publique , son mode d*informatioi!i excluait la torture et 
tout emploi de la violence , sa prison s'appelait du beau 
nom de lai Muiifestation ou de la Liberté, et son autorité 
était l'objet d'un fespect immémorial et en quelque sorte 
passionné. Le roi nommait bien le justicia inayor, mais 
il ne pouvait pas révoquer, ce grand défenseur à^e la 
constitution aragonaises qui avait le droit de faire un 
appel aux armes contre le roi même , s'il mettait cette 
constitution^ en péijl. Cardién des fueros", le justicia 
mayor ne relevait que des cortès , dont l'assemblée , in- 
vestie de toute l'autorité nationale , pouvait le suspendre 
de ses fonctions', s'il les remplissait avec faiblesse ou 
avec infidélité. 

Ge fiit sous l'égidç de cette magistrature tutélaire^ 
alors exercée par don^ Juan de la Nuza, qu'Antonio Ferez 
se trouva placé en ^arrivant à Saragosse. Il y avait dans 
cette villç un commissaire de Philippe ÏI , don Inigo 
de Mendoza , marquis d* Almenafa , ^chargé d'y étendre 
l'autorité de son maître. Non content \ d'avoir établi à 
Madrid le conseil suprême d'Aragoil pour diriger avec 
son aide les affaires générales de ce royaume, Phi- 
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lippe II avait la prétention de choirir et d*eftvoyer à 
Sàraçoase pour vice-^oi qui bon lui semblei^t^ sans 
être astreint à désigner un Aragonais. Le marquis, d*Âl- 
menara était t^hargé 4e soutenir cette prétention de- 
vaut le trS>unai du justicia mayor ^. Il reçut toutes les 
dépositions et les diverses pièces qui incriminaient Fe- 
rez , et il eut ordre de le poursuivre , de concert avec 
le fiscal , devant la justice ars^onaise. La procédure com- 
mença. Gomine il iétait encore permis d'en arjrêter le 
cours , Ferez invoqua dé nouveau la miséricorde royale 
dans les termes dun respect où pçrçsiit cejpendant; la 
menace. Il écrivit, à cet effet, le 8 et le i o m^i ^, au con- 
fessent du roi. Après s* être plaint des persécutions aux- 
(quelles il avait été en butte pendant onze années ,, après 
avoir rappelé toutes les promesses que Fhibppe II et 
Diego de Ghaves avaient faites soit à lui soit à sa femme 
pour obtenir qu*il ne se justifiât point et qu'il livrât ses 
papiers , pron:^esses dont aucune n'avait été tenue; après 
avoir annoncé qu'il ne lui était plus possible de se laisser 
ainsi accabler en silence, et avoir prévenu que, bien 
qu'on crût lui avoir enjeyé tous les moyens de se justi 
fier, il lui restait encore assez de documents autbenti- 

^ f Y Ivego te pusb acusacioB contra Ant. Perez por ei fiscal 4e Su 
« Mag^ y jMMT don Inigo de Mendoza, maïques de Aimenara, un cavallero 
« castdlano que estaba en Zarago^^a por Su Ma^, siguiendo y solicitando 
«on pleito, cpe.trataba .ante la corle del gran justicia de Aragon , en 
«laiOB de que' Su Mag^qoeria y j^etendia d poner viirey a ^en qni- 
«siene, y el reyno de Aragon dice que ha de ser Aragones, porque asi 
« \o è^Êffmen los Jktffàs del reyno. » Proceso, ms. 
> Metnùrid de Ant Ferez, f. 280 et 280. 

0. 
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ques pour le faire d*une manière éclatante ^ , il conti- 
nuait en ce9 termes : 

<(Que Votre Paternité considère, dans sa prudence 
et sa piété; s'il peut convenir qu'on aborde les secfets 
du roi en justice ^ et combien elle est obligée , pour 
mille motifs divers, en conscience et en bbnnems à 
pourvoir à ma défense, et à m'indiquer ce que je dois 
faire et répondre, appelé que je suis en jugement d'une 
manière si pressante. Je dis que je prie Votre Paternité 
de considérer, en vue de ce qui convient au service du 
roi, quel expédient je dois employer dans cette affaire 
au point où eUe ëii est. Car, comme je porte enraci- 
nés si profondément dans mon cœur la fidélité et le 
dévouement au service du roi, je suis disposé à faire 
tout ce qui sera propre à assurer l'intérêt de ce service. 
Que Votre Paternité examine si , sans m'obliger à me 
justifier et à expliquer ma conduite à l'aide des pièces 
probahtes dont j'ai parié plus haut et dont je puis tirer 
avantage, il ne serait pas bon de clore le procès et de 
nie renvoyer absous' faute de preuves suffisantes sur 
ce qui m'est imputé, sentence qui, du moins, me sau- 

^ Mémorial de Ant Perez, p. 280 à 284. 

' « Sobre todo esto considère Vuestra Pâtemidad, con su muclia pru* 
« d'encia y christiaiidad , si puede convenir, por aigâna cosa , ^e^se llegue 
« con taies materia» à jùyzio. • îhid,, p. 284* 

^ c Que como t^ngo tan arraygada en las entranas la fidelîdad y 

c amor al servicio de Su Mag^, dispuestoestoy à cpalquier œedio ^e'mas 
« conviniere para acertane esta. Y mirç V. Patem' si sera buen expediente 
f que, no obligando ine , a descargo, à dar razon demy con taies prendas 
« como las que he dicho , y con la razon que délias tuviere ,' se cierre la . 
« causa y me absuelvan. » Ihid,, p. 284-2Ç5. - 
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verait rbonneur. . . S'il parait; plus convenable que je 
revendique le privilège de l'Église, bien qu'il doive 
m'çD rester un vernis de culpabilité, j'en passerai en- 
core par là, comme j'ai toujours fait jusqu'ici. ^ , . . . 
Mais j'avertis Votre Paternité de ne pas dififérer lé re- 
mède à tout cela , ni sa réponse à mes questions , car 
tout deviendra plus difficile à mesure que le procès mar- 
cbera; et je vois que, dans ces tribunaux-ci, il ne peut 
y avoir de procédures secrètes. Que Votre Paternité 
veuille bien na'en croire, quoique, jusqu'à présent, je 
n'aie pas été cru , au grand détriment du service du 
roi, • . . • Qu'on ne permette pas contre moi des ri- 
gueurs nouvelles, mais qu'on m'accorde , au contraire, 
la grâce si grande et si cbr^tienhe de me laisser vivre 
avec ma femme et nxes enfants , dans un coin, tant que 
ma pauvre personne ne sera pas jugée bonne à manier 
un aviron pour le service du roi. S'il en arrive ainsi, je 
préférerai assurément à toute autre cbose dans cette 
vie la volonté du roi et l'obéissance que je lui ai youéé^. » 
A ces lettres, point de. réponse. Ceux qui gardaient 
ainsi le silence à Madrid agissaient par des voies souter- 
raines à Saragosse. Sur leur ordre, le marquis d'Âlme- 
nara mettait en usage toutes les intrigues pour se faire 
livrer Perez et l'envoyer en Castille , où il scfrait de nou- 
veau à la merci du roi. Mais ses efforts échouaient de- 
vant la loyauté aragonaise. Peréz Supposa qu'on ne lui 

^ «Qae Bi eato faere, seguramente que anteporné yo siempre I todo 
« lo desta vida , la voluntad, y obediencia de Su Magi'. » Mémorial de Anu 
jP^rez, p. 286. 
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répondait point de Madrid et qu'on ne consentait pas 
à transiger avec lui, parce ipi'on le croyait bors d'état 
de se justifier et dé compromettre le roi. Il eut soin de 
prouver qu'il en avait les moyens. Le i o juiii \ il écri- 
vit donc à Philippe H : « Sire y comme \e procès va tou- 
jours en avant, comme il m'obligera à produire des jus- 
tifications frappantes , parce qu'il y va de l'honneur de 
mes' pères , de mes en&nts et du mien , j'ai voulu 
avertir encore une fois Votre Majesté de ce qu'il me 
semble très à propos qu'on fasse. Mais, en des matières 
d'ime telle nature^ il m'a paru que je ne devais pas m'en 
remettre au papier seul pour éclairer Votre Majesté sur 
elles', et j'ai cru que, par un récit fait de vive voix, elle 
serait encore nàieux informée^. » 

En conséquence , il envoya auprès de Philippe II le 
père prieur de Gotor, auquel il ^ avait montré , sou3 le 
secret ecclésiastique ^ tous les papiers qu'il avait en . sa 
possession ; il lui avait fait voir les billets écrits de la 
main du roi qui rautorisaient à cori*espondre avec don 

Juan et avec Escovedo sur les afiPaires les plus [secrètes 

■' ■ . ■ 

' Mémorial de Ant. Ferez, p. 288. ' 

^ «Ëomo esta cosa se 'va poniei^do muy addante, y en necessidad de 
«liegar a descargos vivQs, por tratarse d^ la honrra de mis padres, y 
«hijos, y mia, he querido hazer de nuevo advertimiento à V. Mag^ de 
« lo que me paresce que mucho convieae. Y por ser de la calidad que 
«son estas materias, hi procurado no fiar de papel solo la informifflfon 
cde V. Mà^ sobre ellas , y tambien porque con rel^çion de vos lùva tea 
« V. Mag^ mejor informado. > /6i£/.^ p. 288. ' " 

^ «£1 padre pnôr de Gotor lieva entendido moy en jMurticular en la 
«confiança de sacerdpte, y viste por rista de ojos mnchas da lasft^^randas 
« que yo tengo para my descargo. > Ihid,, p. 289. 
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de i'Étati à altérer leurs dépêches en les dëchillrant, 
à déjouer leurs projets par la mort cfEscovedo, à sup- 
porter les .poursuites que cette mort avait suscitées 
contre lui sans rien avouer et sans se, plaindre.. II lui 
donna copie de la plupart de ces billets , ainsi que des 
lettres si ckirenient significatives de Diego de Chaves ^ 
II lui remit, de plus, des instructions très-détaillées et 
^ès-bien faites sur ce qu'il avait à exposer pour qu on 
abandonnât, à son égard ta triple accusation de trahi- 
son, de meurtre, d'évasion^. «Sa Majesté, lui disait- 
il, doit apprendre de vous quels gages je .possède pour 
ma décharge, afin quelle juge s'il convient de les pro- 
duire, en justice, en compromettant beaucoup, de per^ 
sonnes considérables, en ébrai^ant raflPection de ses 
propres sujets, en scandalisant le monde entier, et fai« 
sant douter.de sa prudence même et de sa piété ^. Il ne 
faut pas que la faute, d'avoir si mal conduit une affaire 
si importante ^ et dont les conséquences peuvent être si 
gmndes, paraisse imputable à Sa Majesté, quand elle 
appartient tout entière à des ministres ou dépourvus 
d'expérience ou aveuglés par la passion^. Gomme ils se 
sont emparés de tous mes papiers et ont, pour ainsi 
dire., pris ma maison d'assaut avec des alguazils , ils ont 
cru m'avoir enlevé tout moyen de justification et avoir 

* ^ Memorigl de AnL Ferez, p. 303 à 306. ^ , 
« Ibid,, p. 293 à 306. 

' t£n descQofiança de sus mi«iiios vassalios, en escandaio de todas las 
« nad^nes , e& ofien3a de ià gran prodeiicia y çhristiandad de Su Mag**. » 
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mis en confusion toutes les ressources de ma cause , . . 

r 

Mais Dieu, aux yeux de qui rien n*est caché, dans Tiné- 
puisable trésor de sa miséricorde et de saj vsticc , tient 
en réserve, quand il le veut bien , un remède contre les 
venins de la méchanceté. Il a donc permis qu'il me soit 
resté, par un heureux hasard, quelques pièces si pré-, 
cieuses et si claires pour ma décharge. Cependant, 
malgré leur importance et hien qu'elles doivent Âon- 
seulement me justifier, mais mettre au ^nd jour la 
loyauté de mes services et la fidélité méritoire que j*y 
ai déployée i je préfère , comme toujours , me sacpfier 
au bien du service du roi , à Thouneur de ses affîtites 
et à Topinion que le monde a de lui ^. » 

Le père prieur de Qotor, auquelPerez remît de plus 
deux lettres, conçues dans le même sens, ,poUr le coh- 
fcjsseuret pour le cardinal de Tolède, s'acquitta fidèle- 
ment de sa mission. Philippe II lui accorda deux ou 
trois audiences ^, prit connaissance de§ dociiments si- 
gnalés à son attention intéressée , et parut satis&it du 
service qui lui était rendu par un semblable avertisse- 
ment^. Mais, chose étrange, et cependant conforme au 

i 

^ « Con sér tai^ , y qne por eilos no solo pie podré descargar, pero que 
«parescera la limpieza de my servicio, y fidelidades y meritos délia, an- 
«tepoDgo, como siempre, el respecto del sèrvicio de Su Ma^, y la auc- 
«toridad dé sus négocies, y el juyzio del mundo.» Memorvâ de Antonio 
Ferez, p. 302. 

^ • Oy6 le |b1 rey dos 6 très vezes muy de proposito, y tuvè en sus ma- 
« nos informacion y prueva de io que se dezia. » Relacionea de Aht, ferez ^ 
p. 107. 

« Ibid. 
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caractère de Philippe II, qui seradblait s'adoueir lorsqu'il 
allait frapper, Ipin de mpntrer envers Pçrez une dé- 
mence judicieuse, il fit publier, quelques jours après, 
contre lui, la sentence suivante : a En la viile de Madrid 
et en la cour de la Majesté du roi notre seigneur don 
Philippe second y que Dieu garde, le i*' jour du mois 
de jumètdelan iSgo, les seigneurs Rodrigo Vasquez 
de Arce ♦ président xbi conseU des finanées, et le licen- 
cié Juan Gpinez, du conseil et de la chambre de Sa Ma- 
jesté, vu le procès et la cause d'Antonio Pérez, qui fut 
secrétaire du Déspacho universal de 3a Majesté , ont dé- 
claré qu'en pubition de la culpabilité qui en résulte 
contre ledit Ferez, ils devaient le condamner et le con- 
damnaient à mourir par le gibet, à être ti^aîné, avant 
d être pendu, par les rues de la ville selon la forme ac- 
coutumée , et à avoir, après sa m^rt , la tête coupée avec 
un couteau de fer ^ et d'acier, pour être mise dans tel 
lieu public. qui conviendrait auxdits seigneurs juges, 
sans que personne fut assez osé pour. Fen enlever sous 
peine de mort; le condamnaient, de plus, à la perte de 
tous ses biens , qui seraient acquis à la chambre et au 
fisc de Sa Majesté, et appliqués aux dépepses faites pour 
sa personne et pour son procès. Et ainsi l'ont pro- 
noncé, ordonné et signé, le licencié Rodrigo Vasquez 
et le licencié Juan Gomez ^ . » 

^ tEn la villa de Madrid, corte de Su Mag^ nuestrp fteoor'don Phelipe 
• segundo (c|ue Dios gaarde) , a primero dia del mes de julio del^ano de 
« 1590 , visto por los senores Rodrigo Yasquéz de Arce, etc., diieron que, 
«por la cuîpa que de todo ello résulta, lo debian jde condenar y conde- 
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Cette condamnation portée à Madrid n'annonçait pas 
un désistement à Saragosse. Aussi la procédure y sui- 
vit-^e son cours. Réduit à se justifier, Ferez dressa le 
fameux Mémorial del hecho de su causa. Il y raconta tout , 
en appuyant sa défense sur les billets originaux du roi 
et les lettres du confesseur, qu'il produisit devant les 
juges 4* Aragon. Philippe II, inquiet alors de la marche 
de l'affaire, fitdeàiander à micer Baptista de la Nuza\ 
qui ^n était juge rappoi^eur, comme Tun des lieute- 
nants du justicia mayor, de lui en envoyer im état som- 
maire, et de lui faire connaître ce qu'il en pensait. 
Micer Baptista de la Nûza lui adressa ce sommaire du 
procès en ajoutant qu'à son avis Ferez serait acquitté 
sur tous les chefs ^. Philippe II donna:tout d'un coup 
son désistement 4le. la poursuite intentée çn son nom 
coiltre Ferez. ' 

Dans cette pièce curieuse , qui porte la date du a o sep- 
tembre, selon notre manuscrit^, et celle du 18 août, 

' \. • ^ 

selon Llorente , le roi dit , pour expliquer son désiste- 

. • '" . - ^ 

«naban en pe|ia de muerté natural de horca, y a c[ue primero.sea ari'as- 
c trado por las calles publicas en la forma acostumbrada-, y despues de 
f miierto, le sea cortada la cabeza eon un cuchillo de hierro y acero, y 
csea puestà en un lùgar publico, y como quai pareciere à los dicbos se* 
t nores jueçés , y del nadie sea osado a quitaiia sq pena âfi muerte ; con- 
cdenaron le en perdimtento de todos sus bîenes, que aplicaron pafa la 
c camero y fisco de Su Magf', etc. » Prooeto, ms. 

^ cPàra esto se maiid6 a mîçer Baptista, juez y relator délia, que hi- 
t liesse un sumario de todo el proceao. » Hebèioii» de Ant. Ferez, p. 1 13. 

* Ibid. . 

3 c £s copia biçn y fielmenie sacada del original que esta en el archivo 
« de Simancas, de donde se sac6 en 22 de agosto de 1669, » Prvceio, ms. 
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ment et atténuer Teffet des .accablantes divulgations de 
Perèz : (( Antonio Perèz a rendu publique sa défense ; 
on pourrait rendre publique^ aussi la réfutation de celle* 
ci; il ne restei^ait alors aucun doute sur la gravité de 
ses crimes , et il n*y aurait audune difficulté à sa con- 
datnnation^i Bien que, dans cette ci^onstance, comme 
dans toutes les autres, j'aie ppur objet l'intérêt général, 
que je cherche et que je procure; bien. que la longue 
détention de Ferez et la marche de son affaire aient 
eu cette seule cause, cependant, comme Ferez, re- 
doutant rissue du procès et abusant de sa position , se 
défend dendanière que , pour lui répondre, il serait né- 
cessaire de toucher à des affaires plus importantes que 
celles qui doivent figurer dans des procès publics, à des 
secrets qu'on ne saurait y mêler, à des personnes dont 
la réputation et l'honneur doivent s'estimer plus haut 

• ■ s . 

que la, condamnation de Ferez, j'ai trouvé moins d'in- 
convénient à. renoncer à le, poursuivre devant le tribu- 
nal d'Aragon , qu'il aborder les points ci-dessus mention- 
nés^. Mais ma justice est connue. Je certifie que les 

' «Y 9i como son publicas las defensas que Ant. Pères ha dado, lo 
tpudiera ser ia réplica délias, faera biêa çierto que ni hUYiera dada en 
«la gravedad de sus delitôs, ni difieultad «n 0u c<^ndenaoion por eli<Ni> » 

* c Peiro por que abûsando Ant. Ferez desto, y temiendo en el suceso, 
«se defiende de maneta que, para responderle, séria necejssano tratar de 
tn^dos mas graves de los que se sufre en proceses puUicos, de secre- 
«tos que no conyiene que anden en ellos, y personas cuya reputacion y 
< deooro se deve esjdmar en jnas que la condenacion de Antonio Ferez , hé 
« tenido por menor conveniepte no proseguir en la audiencia del jusiicia 
« de Aragon su causa, que tratar de los que aqui apuhto.'» Und, 
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crimes de Ferez sont aussi grands que sujet en ait ja^ 
mais pu commettre contre son roi et deigneur, tai^t 
pour les circonstances qui }es ont accompagnés, que 
pour la conjoncture , le moment et la manière de les 
commettre^. «Tai voulu que cela fût constaté dans le pré- 
sent désistement , afin qu*en aucun temps la vérité , que 
j*ai toujours protégée et dois protéger toujours, comme 
roi, ne reçoive aucune atteinte. Aussi, malgré Tabandon 
que je fais de laccusation criminelle, intentée en mon 
nom contre Antonio Ferez, j'entends et je veiix^quç tous 
mes droits demeurent saufs et libres, afin de pouvoir, 
par-devant tout autre tribunal, lui demander compte et 
raison de ladite ficcusation, et le poursuivre en tout 
temps pour les mêmes délits^.'» 

Ferez fut acquitté par le haut tribunal d*Aragon *. 
Le désistement de Fhilippe II fut suivi, cinq jours 
après, d'une autre poursuite. On aurait voulu pouvoir 
faire condamner Ferez como^e ayant empoisonné Tas- 
trologue Fedro de la Hera^ et Rodrigo de Morgado; 
mais il fut prouvé , par les déclarations des médecins , 

^ « Asççuro que los delitos de Ânt. Ferez son fan grandos quanto huoca 
«vasaiio los hiz6 contra su rey y seSor, asi en ia ctrcumstancia ddlos, 
< como en la eonjantora, tiempo, forma de cometeHos. » Proceso, ms. 

' « Y salvos y illesos todos. »,,. derechos (pie contra el didio Ant. Ferez 

«nie pertenescan y puedan pertenecer para pôr via de aeusaciQn, o 

cen otra qualquiera manera a mi bien vista, pedirle cuenta y razon de 
« los dichos delitos. » Ibid, « ' 

' «Vistos los ctescàrgos de Ant. Ferez por el gran jiisticia de Aragon , 
«le dieron por libre de la acusacion de la muerte del secretario Esco^ 
«Bedo.» Ibid. * ' ' 

* tD" Inigo de Mendozà, marques de Almenara , . . . . le pus6 otra acu- 



y 
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I 

et malgré les fausses dépositions de quelques témoins, 
qu'ils étaient morts l'un et l'autre naturellement et 
d'une maladie connue *. On renonça dès lors à cette ac- 
cusation , et l'on eut recours à une autre ^. Le roi avait 
le droit de poursuivre, en Aragon, par un jugement 
dtenquête absolument semblable au jugement de visite 
usité en Gastille, ceux de ses officiers qui l'avaient mal 
servi, sans qu'ils pussentinvoquer le privilège du fuero 
aragonais. Le marquis d'Âlmenara^ entama un procès 
semblable contre Ferez, qu'il afccusade corruption, de- 
mandant au justicia mayor de le lui livrer comme offi- 
cier du roi. Ferez n'eut pas de peine à prouver que, 
pour être excepté du privflége des.fueros, il fallait avoir 
été officier du roi en Aragon, et qu'il n'avait jamais 
été employé que dans le royaume et les affaires de Cas- 
tille ; que dès lors il ne devait pas être livré à la justice 
arbitraire de la couronne, mais j^es ter sous la pi'otection 
de la justice aragonaise. Il ajduta , de plus, qu'ayant été 

c saçion , didendo que con un b^edizo avia muèrto à un clerigo de Ma- 
«drid, de que 3e causb grande escandalo.» Proceso, ms. 

^ « A lo quai respondib Ant. Ferez diciendo que ei mismo avia bebido 
« de la propria bebida; y io prob6 con medieos que curaron al Siçho cle- 
« rigo que no murib de ponzona, sino de mal natuiral. » IBid. 

^ Rid, '. / 

^ c Visto por éi dichp marques de Almenara dix6 contra el dicho Ant. 
«Ferez que bien sabian que, entre I09 fueroj^de Aragon, avia fuero que 
tdisponia que el rjey podia castigar k qualquier oficial suyo que le bu- 
« viesse deservido, sin que se pudiesse valér ni fàvorecer de los fueros del 
« reyno^ y que bien era a todos maiiifiesto ser fil dicbo Ant. Ferez oficial 
* de 3u Mag^ y como a talle podia castigar, etc. » Ihid, -^^ Rehciones de 
Ant Ferez fp» 120. ) , ^ 



Ift2 ANTONIO FEREZ 

déjà condamné une fois pour ce fiiit, en i585, il ne 
pouvait pas Têtre une seconde» et que, d'ailleurs, il 
ZY^iif dans les lettres originales du roi, ua notoyen de 
se justifier aussi sur ce point^. Le projet de con&mna- 
tion par voie à^ enquête échoua^ tout conune avaient 
échoué Taccusation pour meurtre, celle pour trahison, 
celle pour empoisonnement Ferez demandait sa mise 
en liberté ; il la demandait tout au moins sous caution. 
Philippe II voyait sa victime prête à lui échapper. 

Mais il y avait dans la caâiolique Espagne un tribu- 
nal qui , par son caractère religieux et son esprit d'in- 
vasion, dominait tous les autres, tribunal institué pour 
punir les pensées à défaut d'actes; plus dévoué encore 
au roi qu'à l'Église, et par lequel il était facile de faire 
condamner ceux que la justice ordinaire ne- fi^ppait pas 
au gré de la politique ou de la vengeance royale , c'était 
l'inquisilion. Philippe II eut recours à elle contre Perez, 
qui, pour résister à toute la puissance d'un maître si 
formidable, n'avait que son esprit, son adresse , et l'in- 
térêt qui s'aftacliait à lui dans cette lutte inégale. Avec 
l'élasticité d'interprétation et la procédure mystérieuse 
du saint office, le crime d'hérésie n'était pas difficile à 
inventer et h établir. Dans l'amertume de ses chagrins 
et l'impatience de ses malheurs, Perez avait laissé échap- 
per, devant des* hommes qu'il croyait ses a^lis, des pa- 
roles inconsidérées ; qui témoignaient de son désespoir 

^ Rdaeionef ée ànt Peret, p-. 120 et l^l* 

* k Lo qud visto por el justiçia de Aragon , le dieron por libre desta 
«acusacion*» Proc«jo, ms. 
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et non de son impiété. De plus il avait sqngé avec son 
compagnon de captivité, Juan Francesco Màyorini, à 
se soustraire par Une nouvelle fuite aux poursuites vio> 
lentes et obstinées dont H ne pouvait s'empêcher de re- 
douter Tissue, et cette fois il devait se rétirer en France^ 
ou en Hollande. Gela suffisait. Il avait manqué de me- 
sure dans son langage, donc il manquait de religion; il 
voulait aller dans un pays où il y avait des hérétiques, 
donc il était hérétique. Telle fut exactement la manière 
de raisonner de Tinquisition. 

Le marquis d'Âlmenara avait séduit Diego Busta- 
mente ; qui servait Pére2 depuis dix-huit ans , et Juan 
de Basante , maître de grammaire latine et grecque à 
Saragosse, qui le voyait presque tous les jours dans sa 
prison. Comptant siu* la fidélité de Tun et croyant à 
Tamitié de Taulre, Ferez, qui d'ailleurs était aissez in- 
discret de sa nature , ne s'était point contenu et n'avait 
rien dissimulé devant eux. lis dénoncèrent secrètement 
ses paroles et ses projets à l'un des inquisiteurs de Sa- 
ragosse, don Molina de Medrano , qui, d'accord avec le 
marquis d'Almenara, instruisit cette procédure,, pendant 

^ iSe lia descuvierto que la huyda de la carcd que Ast Perei y Juan 
« Frandseo Màyorini f»x>curarian era para yrse a Beame ô a otras partes 

« de Francia donde ay hereges y por ser cosa de la quai pudiera re- 

«sultar muy grande deserviqo de Bios, y del.rey nuestro sènor, me ha 
«parecido advertirfo a vuestra merced y embiar copia délia. » Lettre ori- 
giiude de Ximenes, régent de la chancellerie ^e Taudience de Saragosse, 
au licencié Môlina de Medrano, Tun des inquisiteurs d'Aragon. X}ollec- 
tion Llorente, manuscrit de la Bibliothèque royale, supplément français, 
n^ijfl; Inquisitton d'Aragon . vol. XIII, t. I,ifol. 1. 
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que se débattait, entre le fiscal du roi et Ferez, la ques- 
tion de ï^uête^. L'inquisiteur don Molina de Medrano 
entendit encore Juan L^is de Luna, Anton de la Al- 
menia et siK autres témoins. Lorsque Tinforipation fut 
prête, le tribunal de Saragosse l'envoya au tribunal su- 
prême du saint offîçq à Madrid^. L'inquisiteur général, 
don Gaspard de Quiroga, la transmit au confesseur de 
Philippe n, fi'ère Diego de Ghaves, pour en avoir son 
avis en qualité de commissaire qualificateur. Voici com- 
ment ce docile casuiste , afin de venir en aide aux pas- 
sions de son maître, qualifia les paroles de Ferez'. 

« Conformément à l'ordre du très-illustre cardinal de 
Toledo , inquisiteur général , on m'a remis , par l'inter- 
médiaire du licencié **\ fiscal de la sainte inquisition 
générale, une copie authentique de certains articles ad- 
ditionnels qui ont été rattachés au procès d'enquête 
contre Antonio Ferez , secrétaire de S. Ml, et les dépo- 
sitions de témoins y relatives , afip que je visse et exa- 
minasse le tout,, pour en dire ce que je pejaserais^ Après 
cet examen , soigneusement fait « j'ai noté les proposi- 
tions suivantes : 

a Quelqu'un disant à Antonio Ferez de ne point mal 
parler du prince don Juan d'Autriche , ledit Ferez répon- 
dit : Depuis que le roi m*afait le reproche de travestir 
le sens des lettre3 que j'écrivais et de trahir le secret 
du conseil , je dois me justifier sans ménagement pour 

i / 

^ Voir \e vol. XIII , t. ]*' àe la Collection Llorente , foi. 8 à 1 1 . 
* lhid.,îohù6. ' . 

3 Ihid., fol. 67. :- 
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personne : si Dieu le père voulait y mettre obstacle, je lai 
couperais le nez, pour avoir permis que le roi se soit montré 
si peu loyal chevalier' envers moi^. Qualification. Cette 
proposition', en tant queUe dit que, si Dieu le père 
venait à la traverse, on lui couperait le nez, est une 
proposition blasphématoire , scan£|^euse , offensant les 
oreilles pieuses et sentant Thérésiedes Vaudois, qui pré- 
tendent que Dieu est corporel et qu'il a des membres 
humains. On ne peut lexcuser, en disant que le' Christ 
a un corps et un nez> puisqu'il s*est fait homme, car il 
est constant qu'il s'agit ici de la première personne de 
la très-sainte Trinité , qui est le Père^. . ... 

u Le même Antonio Ferez a dit : Je sais tout à fait à bout 
de mes croyances. Il me semble que Dieu dort dans les affaires 
qui me touchent, et, si Dieu ne fait pasii un miracle dans ces 
affaires-là, je serai bien près de perdre ^entièrement ma foi. 
Qualification. Cette proposition est scandaleuse, offen- 

« 

* LlorentÀ, Ifistoire critique de Vinqnisition, t. III, p. 328; Voir aassi ia 
déclaration de Diego de Bustamente. 

' « Deciendole uQa persona al dicho Antonio Perez que no diiese mal 
«de senor don Juan de Austria, respondiè : «âueno es que despues, etc., 
«repare yo en honrra de nadie para mostrar yo nu descargo, que si Dios 
«padre se atravesara en niediô, le llevara las narizes, a que qualquiera 
« en el mondo vea qtian. ...» Esta proposicion , quanto a lo que dizeque , 
«si Dios padre se atravesara en medio, le Hevara las narizes, es propo- 
«sicion blasfema, escandalosa, piarum anrium offensiva, et, utjcxet, est 
• suspecta de heresi Vàdianoram, "diceutinm Deum èsse corporenm et hahere 
« memhra humana. Ni se puede escusar con désir que Gristo tiene cuerpo 
« y narizes ,' despues que se hiz^ bombre ; poi^qide consta que se babla 
«acuenta de la prima persona de la saniissima Trinidàd, que es padre. » 
Qualification de Fr. D* de Cbaves'.. Collection Liorente, vol. XIII, t. I, 
fol. 67. 

10 
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saQt les oreilles pieuses , parce qai\ y est dit de Dieu 
qui! dort dans les affaires de Ferez, comme s'il était in- 
nocent et sans reproche , un honmie m|is juridiquement 
à la torture, condamné à mort et accusé des délits les 
plus gi^ves ^ 

« Antonio Pérez , dans une des occasions où il était 
tourmenté par lé chagrin et l'inquiétude , en apprenant 
ce que sa femme et ses en&nts avaient à souffirir^, s'écria : 
Diea dort^ Dieu dorti II faut qvte tout ce qu'on nous dit de 
V existence de Dieu soit une plaisanterie ; il ne doit pas y 
avoir de Dieu. Qualification. Cette proposition, en tant 
qu'elle dit et répète que Dieu dort, et en la joignant 
aux parties qui la suivent, est suspecte d'hérésie; comme 

* «Dix6 cl dicho Ant. Perez : «Muy al cabo traygo la fee. Parece que 
«duerme Dioft ea estos mis negocios, y si Dios no hiziesse mHagro en 
• ellos, esiaria cerca de perder la fee. » Esta. [Mt^posicion es -escandalosa 
« et piaram aurium offensiva, porque parece que dize de Dios que duerme 
«en sus negocios; como si el fuese inocente y sin cuipa, un liombre ju- 
« ridicamente atormentado , y condenado a muerte , y acusado de gran- 
it dissimos deiitos. • Collection Llorenté, vol. XIII, 1. 1, fol. 67. — Voir 
aussi la déclaration de Di^o de Ëuytameote, ibid.j fol. 38. 
, ^ iDize Ant. Perez ; «Duerme Dios, Dios duerme. Deve ser buria todo 
f esto que nos dizen de que ay Dios; no deve de aver Dios. • Esta propo- 
«sicion, quanto a lo que dize y repite que duerme liios, junta a. las 
«partes siguientes, est suspecta de heresi, qwisi Deus non haheat canatt 
« rerum humanaram quam sacra Utteiw et cathùolicà Ecclesia docetit Quanto 
tf a las otras dos partes de la proposicion, la prima, «Deve ser burla todo 

« esto que nos dizen de que ay Dios, • son partes heretieas, porque , 

«quando le pudiesemos muçbo escusar y dekir qu^ lo dize dudàndo, du- 
« hias in fide infdelis est, porque el que duda de una cosa no crée el si ni 
«el no; y el hombre eçta obligado a créer positivamente los dichos, y no 
«creiendo ios no es cristiano, y el que duda, como bé dicho, no crée.» 
Ihid, 
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51 Dieu n avait pas dés choses humaines ^ce soin que les 
ointes Ecritures et TEglise catholique enseignent. Quant 
aux deux autres parties de la proposition : la première , 
il faut qae tout ce qu'on nous dit de l'existence de Dieu soit 
une plcdsanterie; la seconde, il ne doit pas y avoir de Dieu, 
elles sont hér^ques , parce que , bien que nous pussions 
les excuser beaucoup en disant ^u*on lès avance en 
doutant, celui qui doute en matière de foi est un infi- 
dèle , car celui qui. douté d une chose ne croit ni le oui 
ni le non* Or Thomme est obligé de croire positive- 
ment Tun ou l'autre; en ne les croyant pas, il n^est pas 
chrétien r et celui qui doute , comme je l'ai dit , ne croit 
pas. 

. « PercE , plein de colère en voyant la manière , . selon 
lui injuste, dont on le traitait, et la part que prenaient 
à cette persécution des personnes qu'il supposait avoir 
de bonnes raisons d'en agir autrement , mais qui n'en 
jouissaient pas ramns de l'estime attachée à une coti* 
duite irréprochable, a dit ^ : « Ohl je renie le lait que j'ai 
sucé; et c'est là être caOïoUque? Je ne croirais plus en Dieu, 
si les choses se passaient ain^î. Qualification^ Gètte pro- 
position, Je ne croirais ^plus en Dieu, s'il en arrivait ainsi, 
est une proposition blasphématoire, scandaleuse, offen- 
sant les oreilles pieuses,, et ,. jointe à la proposition pré- 
cédente , elle n'est pas exempte de soupçon d'hérésie^. » 

* Voyez la déclaration de Diego de Bastaùiente, Coliection Llorente, 
vol.XIII, t.I, foL39. 

' iDix6 Ant. Perez : «0 reniegode la lèche que manié; y esto es ser 
«oatholicos. Ûescreeria de Dios, si esto passase asi.» Esta ptoposkion, 

10. 
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Cette censure, qui contenait aussi un paragraphe 
contre Jean-François Mayorini-, fut signée à Madrid, le 
& mai iSgi, par (rère Diego de Ghaves, et commu* 
niquée au conseil de la suprême inquisition. Le 2 1 , Fin- 
quisiteur général, don Gaspar de Qniroga^ et les trois 
licenciés, don Francescod*Âvila, don Juan deZuniga et 
Gil de Quiniones , décidèrent que Perez et Mayorini se- 
raient traduits dans les prisons secrètes du saint office, 
en Aragon, pour y subir leur procès en forme K Ce dé- 
cret du conseil suprême fut porté par un courrier ; de 
Madrid à Saragosse, en deux jours. Les inquisiteurs 
Molina de Medrano , Hurtado de Mendoça et Morejon , 
le reçurent le a 3 niai^; et, le ail au matin ^, ils donnè- 
rent, dans le château de rÂljaferia, ancien palais des rois 
ipaures, situé hors de la ville , et où siégeait leur tribu- 
nal, le mandement qui suit : uNous, les inquisiteurs 
spécialement délégués par lautorité apostolique contre 
la perversité hérétique ^t Tapostasie dans' ce royaume 
d'Aragon , y compris la cité et l^évêché de Lérida , or- 
donnons à vous, Alonzo de Herrera, alguazil de ce saint 
office, qu'aussitôt cet ordre reçu, vous alliez dans la 

cquanto a.k> que dize : «Bescfeeria de Dios, si esto passasse asi,» es 
«proposicion biasfema, escandalosa, piaram aarium offensiva, et, adjuncta 
€prœcédenti propositioni, non caret suspicione de iUa heresLt Collection 
Uorente, vol. XIII, t. I, fol. 67 v*. , . , 

^ < Hà patescido que los susodichos sean pressos y traydos a las car- 
« celés sécrétas de esa inquisicion , y se les faagan sus (Mt>cesos en forma. • 
Ihid.,ro\.ùS, . 

2 ibid., fol. 63. 

3 Ibid,, fol. 69. 
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présente vilie de Sàragosse , et partout où il sera néces- 
sairé, et vous saisissiez de la personne d'Antonio Perez, 
qui fut secrétaire du roi notre seig;netir, en quelque 
endroit quelle se trouve, église, monastère, ou tout 
autre lieu saint, fort, privilégié ; et que, après 1 avoir 
pris, yous le conduisiez , avec précaution et sûreté , dans 
les prisons de ce saint office, et le livriez à Talcade de 
ces prisons^ auquel nous pre^âcrivons de le recevoir de 
vos mains, devant un des notaires ielsecreto^. » 

L'alguazil Âlonzo de Herrera , porteur d un semblable 
mandat contre Mayorini, se présenta, avec huit fami- 
liers de rinquisition^, à la prison des Manifestados; mais 
on refusa de lui livrer les prisonniers, en alléguant les 
disppsitiofis formelles des fueros^. Instruijts de ce refus, 
les trois inquisiteurs remirent alors à Talguazil un ordre 
plus direct et tout à fait pérémptoire , adressé aux lieu- 
tenants mêiïies du justicia mayor. Ils y disaient : « Nous 
leqr prescrivons, en vertu de la sainte obéissance ^ sous 

' c Nos los inquisidores contra la heretica pravedad y apostasia en e! 

« reyno de Aragon mandamos a vos , Alonzo de Herrera y Guzman , 

« dguazil doste santo oficio. ... que prendays el cuerpo de Antonio Perez , 
« secretario que fue del réy nuestro senor^ dondéquiera que le hallaredes 
«aunque sea en yglesia, o monasterio, 6 otro Ingàr 8agrado,(fuerte, pri- 
A vilegiado; y as^ pfesp y a buen recado le traed a ias carceles deste santo 
«oficio., y le entreg^d al alcayde délias, al quai mandamos lo reciba de 
« vos por ante ubo de los notarios del seçreto. . • . . Dàdo en el palacio 
«real de Aljaferia de la çiudad de Zaragoça. L"^ Molina de Medrano, 
nD" Antonio Morejon, L** Hurtado de Mendoça.» Collection Llorente, 
vol.Xm, t. I,fol. 69. 

' « Los inquisidores einbi^ron con ocbo- familiares. • .-• y un coche — * 
Ihoceso, ms. 

* Collection Llorenle, vol. XIII, 1. 1, fol. 71. 
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peine de reicommunication majeure , d'une amende de 
mille ducats pour chacun d'eux, et de toutes autres 
peines réservées , qu'ils aient , dans l'espace de trois 
heures^ à livrer, ou à commander qu'oi^ livre réelle- 
ment à notre, alguazii, Antonio Ferea et Juan Francesco 
Mayorini , pour être conduits dans les prisons du saint 
office*, nonobstitnt cette prétendue manifestation de leurs 
personnes , laquelle ne saurait être maintenue en des 
choses touchant et appartenant à la foi Bomme celles-ci. 
C'est pourquoi nous prescrivons de révoquer et d an- 
nuler ladite manifestation , comme empêchant le libre 
et juste exercice du saint office ^ » 

Cet ordre fut porté, entre huit et neuf heures du ma- 
tin», à doB Juan de la Nuza. qui était déjà dans 1» saUe 
du conseil avec ses cinq lieutenants, micer Geronimo 
Chalez^ micer Martin Baptista de la Nusa y micer Juan 
Gaco, micér Juan-FranciscoTorralba , et micer Gerardo 
Claveria'. Le justicia mayor avait eu , dans la nuit même, 
un entretien secret avec le marquis d'Âlmenara , qi^i 

^ « . . .Que dentro tiempo de trei» lioras. . . den y entreguen. . . al dicho 
«-alguazil las personas de l6s dichos Ant. Perez y Jnan Francisco Mayorioi , 
« para que los trayga a estas' carcçles , no e4nb€ar^(uite qualquier prttensa 
tittuuiifestaciiw. de sus personas, hecha y proveyda que no puede impedir 
«la sobre dicho ni ha-lugar in cosas tocantes y pertenescientes ^ ia fé, 
«como estas son; y 'nuindamos revttcar y ojRnalar la dicna manifestactQn , 
« como provision que impide el libre y rectb uso y exercicio de! santo 
«oiîciOj y notificar la dicha revocacion a todos los oficiales de su-cort». » 
Collection Llorénte, vol. Xllf, f. I, ïel. Ik. 

- «Entre las ocho y las nueye de la manaiia. v Déposition du D* Châ- 
le», ibid., rollôy\ 

^ Ihid., fol. 72. 
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lavait décidé à suivre docilement les vcdoiités de Pfai- 
lipFpe II ^ C'est pourquoi, après avoir consulté ses lieu- 
tenants, il fut d*avis de céder aux demandes de l'iu- 
.qiûsiiion. Il envoya le secrétaire Lanceman de Sola; le 
massier Matheo Ferrer et le notaire de la causé , Men- 
dibe, à la prison des Maiiifestadôs pour ^u ils en tirassent 
Pefez et Mayorini et les remissent entré les mains de 
lalguazil du^aint office^. Tout s'exécuta d'abord comme 
il l'avait prescrit. On inventoria, selon l'uisage, les effets 
de. Ferez. Panni ces derniers on trouva un exemplaire 
des fueros, un portrait de son père, Gonzalo Pçrez, et 
une image de Notre-Dame^e»-0ôuleurs^, dans la lec- 
ture ou la vue desquels il ^pm^ait, sans doute , des argu- 
ments pour défendre sa cause , des forces pour affermir 

■ « 

son cœur c)9ntre Tinfortune. On le plaça ensuite dans 
un éarrosse avec Mayorini , et on les transfiorta l'un et 
l'autre à rAljaferia. 

Malgré la diligence et le mystère que les inquisi- 
teurs et le conseil du jùsticia mayor avaient mis à ré- 
clamer et à livrer les prisonniers, la nouvelle de, cette 
extradition , qui paraissait contraire aux privilèges du 

^ Uorente, Histoire critique de'l'iAqui8ilion,i.l\\ y p. 332< 

2 Coliection Uorente, vol. XIII, t. I, fol. 72. 

^ Cet i]>ventàire avait surtout pour objet de procurer à ralguazîl les 
huit ducats qui' lui revenaient, d'après le mandement ordinaire des in- 
quisiteurs, pour le» frais de capture. On y trouva : an libro de los Jtic- 

ros yobsêrvancias del reyno de Aragon i un quaJro con ûfi retrato de 

una figura que parecia de Gonzalo Ferez, una imagen de Nuesirà Se- 

norade lasDolorçs, et beaucoup de papiers. Ihventario, ibid., 1. 1^ fol. 73, 
74 et 75. 



152 ANTONIO FEREZ 

royaume, s était bientôt répandue dans la viUe de 69- 
rag085e , et avait ému ses habitants. Ferez avait des in^ 
telligences dans le palais mèmedu saint office par Fran- 
cesco Vallès , qui en était l'un des secrétaires ; et qui lui 
devait sa charge. L'inquisiteur Morejon, qui, avant 
tout, était bon Âragonais, penchait aussi pour iui^. Ins- 
truit de ce qui se tramait , Ferez avait eu soin d'en faire 
prévenir ses partisans. Les principaux membres de la 
noblesse étaient déclarés en sa faveur : de ce nombre 
étaient don Luis Ximenes de Urrea , comte d'Aranda ; 
don Miguel Martinez de Luna , cdmte de Mol*ata ; don 
Diego Fernandez de Heredia , baron de Efarboles, frère 
du comte de Fuentes; don Juan de Luna, baron de 
Purroy; don Martin delà Nuza, baron 4e Biescas; don 
Martin È$pës , baron de Laguna ; don Fedro Sese , 
don Pejclro de Bolea, don Iban Goscon, et beaucoup 
d'autres seigneurs et gentilshommes, qui, dans la pro- 
tection de' sa personne, voyaient la sauvegarde de leurs 
institutions. Trois des plus résolus d'entre eux, don 
Martin de la Nuza , don Fedro de Bolca et don Iban 
Coscon , qui visitaient fréquemment Ferez dans sa prî- 

' « Y que es publica vo%. y fama que le ayuda cl inquisidor Ânlonio 
«Morejon, y demas de cntendene asi en Çaragoça y en el reyno, este 
«que déclara lo entendit asi de su amo el marques de Almenara, y 
«que se recatava del...» Collection Llorente, vol^XlV, t. III, fol. 285 v% 
déposition d^'Urban de la Serna. — « Y la misma sospecba ténia el mar- 
«ques del secretario Fraucesco Vallès y'Geronimo Vallès, los quales es 
«publico y notorio son apasionado» dd dicbo Antonio Ferez.... » Ihid., 
fol. 186. — Voir aussi la déposition supplëmentaire de Lazaro ZorriHa, 
i6i(/., fol. 203. 
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son , se présentèrent sur la place du inarché , où était 
située la prison des Mahifestados, pendant que s'opérait 
l'extradition des prisonniers ^ lis interrogèrent l'un des 
familiers de l'inquisition sur ce qu'ils faisaient là. Rien 
que vous puissiez .savoir, leur avait-il répondu ; allez 
vous^en , et que Dieu vous conduise ^. S'çidi^essànt alors 
à l'alcade de la prison , ils lui reprochèrent de se des- 
saisir de prisonniers placés sous la garantie de la ma- 
nifestation. L'alcade leur dit qu'il agissait d'apri^s l'ordre 
deç seigneurs du conseil de la justice d'Aragon , lesquels 
avaient donné cet ordre sur une lettre des inquisiteurs'. 
Âusskôt, suivis du peuple qui s'était rassemblé sur 
la place dû marché, ils se rendirent au palais du grand 
justicier, placé dans le voisinage , entrèrent tumidtueu- 
sement dans la salle du conseil, saisirent par la main don 
Juan de la Nuza^, et» l'accusant de violer leurs fueros, 
ils le sonmièrent, avec hauteur et colère, de révoquer 

4 

^ Proceso, ms. 

' « Preguntaron a un de los familiares que cosa iban a hacer ? Y les 
« respondib se, fuesseï^ con Dios, cpe do era cosa qne padiessen saber eus 
« mertedes. • Ihiû, 

^ «Fueron ai alcaide de la carcel, y le dixeron que porque dejaban 
«sacar los presos manifestados, sieodo, como era, coûtra fuero? Y el 
« alcaide respondio que lo avia hecho por mandado de los senores dcl 
« consejo del justiçia de Aragon.-. . . . que lo avian hecho por letra de los 
«senores inquisidores, y conforme a la eoncordià. » Ibjid. > 

^ tLos-quales Hegados cerca de la mesa de la camara del consejo, el 
«dicho don Pedro tom6 la mano y dix6 con palahras moy alteradas, y 
«perdiendo el respeto al justiçia con descomediàiiento, <}ue ya no se 
« podia vivir^ porque ya les rompian los fueros y libertades muy notoria- 
« mente, porque se han llevado a la inquisicion el dlcho Ant. Ferez.» 
Collccrion Llorente, vol. XIV, t. III , fol. 9 1 , déposition du D' Torrklva. 
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l'ordre d extradition qu il avait donné. Le grand justi- 
cier leur répcmdit qu*il s*était confonpé aux fu^ros, qui 
ne lui permettaient pas de garder des prisonniers pour- 
suivis en matière de foi, et les invita k se calmer et à 
se retirer ^ Ils descendirent alors dans la salle de la 
députation permanente qui si^eait dans le même pa- 
lais. Ils entrainèreiit les députés auprès du grand jus* 
ticier, pour qu'ils lui adressassent les mêmes plamtes 
et la même réclamation. Ceux-ci le firent , mais lé grand 
justicier les renvoya avecf la même réponse ^. 

Don Martin de la Nuza , don Pedro de fiolea , don 
Iban Goscon, voyant qu'ils ne parvenaient point à 

«s. 

faire révoquer l'extradition par les magistrats, eurent 
recours au peuple. Ds sortirent du palais en criant : 
Contra faerol Vive la liberté! Aide à la liberté^ ï A ces 
cris et au bruit du tocsin , €fafi fit sonner le prieur der 

* « El josticia les respondi6 , y este qae déclara que se sosegasen , que 

« ello se havia hecko cooforme a fuero por cosas tocantes a la fee , 

«qae ansi no se podîati detener un piuito, siao entregallos oomo otras 
«vexes se avia hecho. > Collection Llorente, vol. XIV, t. III, fol. 78, dé- 
position da D' Ghalez. 

^ .«Y,no oontentos con esta satis&cion baxaron con grande furia los 
« susodichos a ioa diputados, diziendo que subteseo los mismos diputa^os 
«a la corte del jnstiçia de Aragon, y ansi subieron quatro o cincb dellos 
«diziendole al jnstiçia y a sa lugartinientes qa6 reparasen aquel da5o , 
« popque era mueho y estava todo el pueblo muy alborotado ; y e1 jnstiçia 
«y Ingares tinientes loji s^tis&cieron y les dixeron lo propio qneavian 
«dicho a los caballeros de arHha;-de la quai pMca fueron satisfechos 
« y baxaron a su consistorio. •Ibid., fol. 78 v', même déposition. 

^ « Fac creciendo el alboroto , y la gente que ibadando voces dîziendo : 
Viva la libertady ayuda. a la Uheriad f • Ibid., fol. 92 , déposition du ïf Tor- 
ralva. 
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». ■ -- 

la Seu, doo Vincent Augustin ^ uiie vaste insurrection 
éclata dans.Saragosse. En quelques instants il se forma 
un rassemblement nombreux e^ armé« Une pai^e de ce 
raa^embtement , ayant à sa tète don Antonio Ferris, don 
Pedro de Sèséy don Francesco de la Gavalieria/don 
Miguel Torres, (liLde Mesa, se porta vers le palais» de 
rihquisitiôn^; tme auti^e partie, que conduisaient don 
Diego de Heredia , don Martin dé la Nuza , don Iban 
Goscon, don Pedro de Bolea, don Juan de Aragon, 
marcha vers la dejmeure du marquis d*Almenara, au- 
quel on attribuait rag:*restation de Perez , et qu'on accu- 
sait d'avoir ourdi un complot contre les fueros *. 

En voyant arriver éette foule furieuse qui criait : 
Vive la liberté I Mort aux traîtres I les gens du marquis 
fermèrent les porteà de la maison et se mirent en armes^. 
Les insur^s , après avoir cherché vainement à les en- 
foncer à coups de pierres, d'arquebuses et de madriers, 
imaginèrent, pour se les faire ouvrir, un artifice qui de- 
vait leur réussir. L'un d'entre eux, nommé Gaspard 
Burces, prétendit que son cousin germain Dominique 
Burces , qui était aux Indes , se trouvait enfermé , contré 
les lois du royaume, dans la maison du marquis. Faisant 

* «Que fue por mucha parte para el ayuntamiento de gente ser mayor 
«el averse tocado la campana de la Seu, y se dize en la dicha ciudad, y 
«este lo tieae por cierto, q^e de iocarse la dicha campana fue la causa 
« don Vincencio Agustin , prior de la Seu. » Collection Llorente , vol. XIV, 
t. III, fol. 92, déposition du D' Torralva. 

^ Ibid., fol. 168, déposition d'Urban de la Serna. 
' Ibid. 

* Ibid., fol 168 v^ 



156 ANTONIO FEREZ 

tourner contre cdui-ci le droit dont la violation causait 
ce soulèveoiept , il alla demander et il obtint un. ordre 
de manifestatioïi pour son cousine Si le marquis n*y dé- 
férait pas, il était rebelle envers la justice d'Aragon, et, 
s*i][ y obéissait, il était perdu. Mais il craignit beaucoup 
moins en ce moment de désobéir aux lois que de se 
livrer au peu[de. B refusa donc d'ouvrir, et il envoya 
prévenir ie grand justicier du péril où il était et lui 
demander secours. Le grand justicier, suivi de ses as- 
sesseurs et précédé de ses massiers , se rendit en toute 
hâte auprès du marquis à travers des flots de révoltés, 
qui, au nombre de trois à quatre mille, assiégeaient 
sa maison^. Il y entra avec Burces, et il laissa à la 
porte, pour en interdire l'accès , Tassesseur Chalez , qui 
était le plus ancien de son conseil'. 

Pendant que Burces cherchait son cousin, qu'il ne 
devait pas trouver, les gehtilshonmies qui avaient fo- 
menté l'insurrection sommèrent l'assesseur Châles de 
faire arrêter le marquis par le grand justicier, sous peine 

' « Y YÎsto qae no se podia entrar ia casa tomaron por acucrdo 

«para que se abriese necesariamente que se pidiese manifestacion , iin- 

• giendo qi(è en la casa del dicho marques estava escundido y preso Do- 
«mingo Gii Burces, y la dicha manifestacion la fueron a pedir y ohtu- 
«vieron.f Collection Llorente, vol. XIV, t. III, fol. 109, même dép"". 

' « Los demas que tenie dicfios», con m$s de quatro mill hombres que 
« ya se avian juntado , quedaron combatiendo la dicba casa por todas 
«partes.» Ihid. 

' «Y eïitraron en la dicha casa, y meiieron consigo al Gaspar Bur- 
« ces. .. que avia de reconoccr la dicba casa. » Ibid., fol. 169 y° et 170. — 

• Y dei^o a la puerta , para que la guardase , a este que déclara como mas 
«antiguo del consejo. » Ihid., fol. 70 v* et 80, déposition du D' Chalez. 
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d'être considérés et poursuivis, eux et lui, comme des 
traîtres K Témoin de leur fureur et intimidé par leurs 
menaces, Ghalez appela du dehors le grand justicier à 
là fenêtre, ^t le requit,, au nom du peuple, de constituer 
le marquis prisonnier^. Â ces mots les insutgés pous- 
sèrent le cri de Vive la liberté! Lé grand justicier leur 
dit alors qu ils ne pouvaient proférer ce cri qu après 
en avoit* reçu de lui le signal , et il leur ordonna de se 
retirer, sous peine de voir leurs noms pris^ par son 
grejffiet' çt d*être poursuivis pour crime de rébellion'. 
Loi» de lui obéir, ils couvrirent sa voix par des cris plus 
forts de Vive la liberté y auxquels ils ajoutèrent ceqx de 
Mort aux traîtres , et qu'ils accompagnèrent de quelques 
coups d^arquebuse^. Don Juan de la Nuza, troublé et 
^c^ant aux exigences du peuple, comme il avait naguère 
cédé aux volontés du roi , alla proposer au marquis de 
se laisser conduire eh prison pour apaiser un mouve- 

^ « Le requirîeron a este que déclara que requiriese al justicia sacase 
«preso al marque?^ y sino que protestavan contra cistç y el Justicia, y los 
«demas culpados que se lo pidirian.B CoUéctioA Llorente, vol. XIV, 
t. III, ibl. 80, déposition Ghalez. 

^ « Y ansi le fue forzado de llamar al justicia, diziendoievque se pu- 
« siése a la ventana, y ansi lo hizè al q^al requirib que prendiese al mar- 
cques, y lo llevasse manifestaido , porque esto efa lo que convenia para 
« saivar la vida del dicho marques* » Ihid, 

^ «Y el.diclio justicia les dix^ que les requeria se fuesen ,. donde no 
t que mandaria a su notario que los pusiese por sus nombres , y los cau- 
dsaria resistenèia, y los d^clararia por traidores y cornu neros, pues no 
«podiaa apedillar libertad, sino es apedillaodo la él.» Ibid*» fol. 170, 
déposition d'Urban de la Sema.' 

* « Y ansi el dicho justicia se quit6 de la ventana , porque tiraron a ella 
« muchas pedradàs y aicalraçes. • Ibid.^ verso> 
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ment si redoutable. Le marquis s*y refusa. Le grand 
justicier reparut à la fenêtre , pour essayer de fléchir le 
peuple^ qui battait la porte en brèdie avec une poutre 
et qui demanda plus impérieusement encore Tarresta- 
tîon du marquis et de ses gens. Eh bien, dit alors le 
grand justicier, me donnez-TOus votre pamle de gen- 
tilshommes, d!hidalgos et de gens d*honneur, que, si je 
les lais sortir, ils seront en sûreté au milieu de vous? 
— Oui! oui i répondirent-ils^. Don Juan de la Nuxa re- 
tourna auprès du marquis , qu'il ne trouva pas môiiis 
opiniâtre dans ses refus. Il lui commanda alors de le 
suivre au nom du roi et pour le bied du royaume ^. 

Au moment même où ils allaient sortir, le peuple 
avait enfoncé la porte à coups de poutre et se préci- 
pitait dans les escaliers ^. Malgré son déchaînement, il^ 
respecta d'abord le marquis, qui, plaeé entice le grand 
justicier et l'assesseur Torralba, traversa ses rangs sans 
être outragé ni assailli *. Le cortège, quiè fermaient le se- 

' « Y el dicho jostiCia les ^xb que si le davan la palabra como cabal- 
« leros, hidalgos y hombres honrados, de que sacando al marqaes y a sus 
< criados podian ir segnras sus personas ? Y todos oon grande alarido 
«diieron queû, y qoe ansi \o prometian.» Collection Llorente, vol. XIV, 
L III , fol. 1 71 , déposition d*Urban de la Sema. 

' « Y el dicho marques no qoeria venir en ello, hasta que el justiçia 
• le coniençô a requérir de parte de Su Magf', diziendole que ansi con- 
« venia a su real servicio, y al bien y sosiego de aquel reyno. » Ihid, 

^ « Y luego por de fnera con una viga romjneron las puertas de la 
«casa, y entr6 grand tropel de gente con espadas desnudas, y ôtros con 
«alcubuzes. » Ihid., fol. 171 v^ et plus loin, fol. 194 v*, déposition Zor- 
rilla. 

* < Lo llevaron yendo entre el dicfao justiçia y este que déclara. » Ihid., 
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crétaî^e, le maître d'hôtcti et le ckef[ des serviteurs du 
marquis entourés des autres lieutenants du grand justi- 
cier, s avança ainsi pendant quelque, iemps. Mais les 
nomjs.de traître, de renégat, de perturbàifiur du royaume , 
adressés au marquis sur sqn passage , ne suffisaient pas 
aux chefs des insurgés, qui voulaient, en le tuant, inti- 
mider les ennemis futurs de leurs privilèges. Aussi, lors- 
que le cortège arriva devant la grande église de la Seu , 
Diego de Hçredia et Pedro de Bolea dirent aux leurs r 
Qu'il meure ! quil meure M \ ^ 

Aussitôt les plus emportés des séditieux se précipi- 
tèrent sur le malheureux marquis, labattirent, lui arra- 
chèrent son bonnet et sa cape, dont il cherchait à se 
couvrir la tête et le haut dû corps, et le blessèrent griè- 
vement. Il reçut trois coups de couteau à la tête, un à 
la main dans laquelle il tenait son épée, qu*il laissa 
tomber^ et il aurait été égorgé, si quelques gentils- 
hommes tie l'avaient pas défendu et relevé. Ses servi- 
teurs furent presque aussi maltraités que lui ^. On jugea 

fol. ^6, déposition Torraiva. — «: Caminarian cotno cien pasos, sin que 
«hiriesena i^adie niovie^e mas que injurias de palabras. » Collection 
Liorente, vol. XIV, t.JII, fol. 95, déposition de haiâ Zorrilla. 

' «Y en Trente de la puerta de la Seu este.sinti5 una vo2'i)axa que 
«decia : Maera, çuerpo de Dios.L*.,, Es.publica voz y fama en Çaragoça 
, «que eran don Pedro de Bolea y dôQ Diego de Heredia.» Ibid., fol, 195, 
même' déposition. . 

^ « Y llevando le pceso en el camino segun dixeron a est^ que déclara 
tle dieron très cuchiUadas en lo cabeza, y una délias la mayor ei oy6 
« dezir qi]|6 se la di6 Gil de Mesa juoto a Sântanton^ . . y que en el^amino 
«por lo mismo le tiraron de <nichil}adas destocadas y pedrad(is, hasta 
«quitalle la gorra y hacella pedaços, y llevandole sin capatos y sin capa; 
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trop dangei^eux de le ^conduire jusqu'à la prison de la 
Manifestation, et on le déposa, tout meurtri et ensan- 
glanté , dans la prison vieille , qui était sur la route ^ et 
où, quatorze jours après, il mourut de aes blessures^. 

Pendant que cette scène meurtrière se passait dans 
Saragdsse, Tautre bande d'insurgés, qui était sortie de 
la ville et s'était portée vers rÂljaferia, demandait à 
grands ciis les prisonniers aux inquisiteurs. Ceux-ci, 
renfermés dans leur château qui était très-fort, n'étaient 
rien moins qUe disposés à céder à ces injonctions de la 
révolte» Pour les y contraindre, don Pedro de Sese 
avait fait venir des charretées de bois destinées à mettre 
le feu à l'Âljaferia^, et les iâsurgés, qui se pressaient 
autour du palais du saint. office, criaient : o Hypocrites 
Castillans, rendez la liberté aux prisonniers, ou vous 
allez mourir dans le feu, x^omme vous y faites mourir 
les autres^. » Ce fut alors que le vice-roi don Jaime Xi- 
meno, tout ému de ce soulèvement, se rendit auprès 

c y si no se ampararan algunos del dicho marques amparandoie las cu- 
« chiitadas y defendiendo las pedradas, antes de llegàr a' la carcel es cosa 
« muy publica y lio^ria que le havieran hëcho pedaçbs y muertb. » Col- 
lection Llorénte, vol. XIV. t. III, ifol. 81, déposition Chalez. / 

^ «T estando en la carcel estuvo algunos dias malo, hasta que muri^ 
« de-las muchas cuchilladas. » Ihid,, fol.' 81, mênie déposition. 

^ « Y inas supb este testigo por cosa notoHa que avia mucha cantidad 
«de leîia, para querer quemar la dicha casa d^ la inqùisicion. » Ibid.., 

fol. 82 Y**, mdme déposition. — «.Hes]^>ondi6 Gil de Mesa diiziendo: 

«que D. P^dro de Sèse' ténia quatrocientas carretadas dé lenà juntas 
«para quemar la inquisicion. » Ibid,, fol. 166 v**, déposition d'U^ban de 
la Sema. v 

^ Llorénte, Histoire critiqae de t inquisition^ t. IIÏ » p. 393. 
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des inquisiteurs avec le docteur Monrreal ,- officiai de 
l*archevêque de Saragosse Bobadiiia. Les insurgés en- 
tourèrent son carrosse et }ui dirent d*un ton impérieux 
et menaçant : «Vice-roi, fsôtes-nous rendre justice et 
défendez nos libertés M — ^Cela sert, mes enfants, leur 
répondit don Ximeno; j'obtiendrai justice pour vous, 
et vos fueros seront respectés ^. » 11 invita , en effet , les 
inquisiteurs à rendre les prisonniers *. L'archevêque Bo- 
badiiia leur écrivait de son côté : « La maison du mar- 
•quis d'Almenara est attaquée, et, pour détourner le 
danger qui menace sa personne, je ne vois pas d'autre 
moyen que de replacer Antonio Ferez dans la prison 
des Manifestados^. » 

Les inquisiteurs Hurtado de Mendpça et Morejon 
parurent disposés à cet acte de condescendance, que 
l'intraitable Molina de Medrano repoussa cotnme une 
faiblesse indigne des ministres de l'inquisition et des gar- 
diens de la foi. Il fut décidé qu'on retiendrait les prison- 
niers^; mais le péril devint bientôt plus grand, et les 

* t Y los alborotadores se llegaron coo las espadas desnudas al coche, 
« y decian a grandes voces : Virrey, haced nos justicia, y guardad nuestras 
« iiberiades. » Proceso, ms. 

* * £1 quai les respondi^ : Fiad , hijos, que yo os harè justiçia , y guar- 
c darè vestros fueros y libertades. » Ibid. 

* «La casa del marques estan combatiendo, y nô veo otro remedio, 
«para que no peligre su persona, sino que V* NT buelban a Antonio 
«Ferez a la carcel de los Manifeslados, pues en entendiendo el pueblo 
«lo que es se podrà tomar à cobrar. » Collection Llorente, vol. XIII, 1. 1, 
fol. 80. 

° «Lo que se pass6 en la Aljaferia. » Ibid., vol. XIV, t. IV, fol. 13, et 

11 
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oomtes d*Aranda et de Monta arrivèrent i rAIjaferia 
pour conjorer les inquisiteurs de céder au vœu du peu- 
ple'. En même temps farcherêque leur envoya un se» 
cond billet plus pressant que le premier, et leur fit dire 
que les choses allaient en empirant, que les révoltés 
attendaient la nuit pour mettre le feu k f archevêché, à 
la maison du justida major, à rAIjaferia , et se livrer 
â d'irréparables désordres , si on ne leur remettait pas 
Perez^. Les inquisiteurs délibéraient sans se résoudre , 
lorsque don Juan Patemoy ' leur apporta , de la part 
de Tarchevêque, ce troisième et laconique billet : «La 
délivrance d'Antonio Ferez est devenue indispensable; 
renvoyez -le sans délai et avec précaution dans la prison 
des Manifestados ^. » U leur apprit en même temps que 
le peuple avait saisi et blessé le marquis d'Almenara. 
Cette fois, l'opiniâtreté de Molina fléchit. Ferez et 
Mayorini furent remis, vers cinq heures du soir, entre 
les mains du vice-roi et des comtes d'Aranda et de Mo- 
rata. Mais , en se dessaisissant d*eux , les inquisiteurs ne 
renoncèrent pas à leurs poursuites , et ils recommandè- 
rent qu'on les gardât avec soin, et que la prison du 

une autre rdation faite par Geroaimo de Oro , secrétaire de l^inquisition , 
vol. XV, t. V, foL 53 à 55. 

^ Collectioii Ldorente, vol. XV, t. V, fol. 53-55. — Proceto, ms. — 

* Collection Llorente, vol. XIII, 1. 1, fol. 80. 

' Ibid., £oU 78* 

^ « £1 bolber a Antonio Ferez es tanta fuerça como ^e vee sin mas di|a- 
c cion , vueatras mercedes le buelban con seguridad que entre en la carcel 
« de lo8 Manifestados. > Ibid,, fol. 80. 
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royaume fût pour eux comme la prison du saint office ^ 
Dès que le peuple aperçut les prisonniers, il poussa 
un grand cri de joie. On les plaça dans un carrosse; 
mais, comme Ferez ny était pas à la portée de tous 
les regards, le vice-roi lui dît de se tenir debout, afin 
que chacun pût le voir et s'assurer qu il était là ^. Ce fut 
pour Ferez une vraie marche triomphale de rAljaferia 
à la prison des Manifestados. La foule le suivait en fair 
saut éclater son allégresse; elle se prjgssait autour de lui 
et criait : ((Seigneur Antonio Ferez, lorsque vous serez 
en prison, montrez- vous trois fois par jour à la fenê- 
tre , pour que nous vous voyions et qu'ainsi on ne fasse 
aucune brèche à nos libertés et à nos fueros '. » Dès 
(pie Ferez eut été replacé sous la garde du justicia 
mayor, Tinsurrection s'apaisa. 

^ Collection Liorente, vol. XIII, 1. 1, fol. 81. 

^, cEl virrey hiib que Ant. Ferez fiiesse en pié en el- coche, desuerte 
a que fuesse visto de todos , y desta ipanera fue has^ la carcel de la Ma- 
t nifestacion. » Proceso, ms. 

^ c Y por el camino le iban diciendo : Senor Ant. Ferez , quando estu- 
f bières en la carcei , trea veces el dia os poned en la ventana , para que os 
« veaoïos, porque no no8.bagan algun agravio, de suerte que se «piîebren 
« las Ducstras libertades y fueros. » Ihid. 
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V. 



ERQUiTE SUE LB5 TROUBLES DE SâEA«Q8SE. — TBMTATITE ROOVELlE ET 
HABILBMERT CONCSHTiE POUE REPLACEE PEREZ DANS LA KAUOH DE 

L^INQUISITIOR. INSURRECTION DU 24 SEPTEMBRE ET DÂLIYRAIICE 

DiPINITITE DE PEREÉ. 

La victoire remportée le a 4 mai iSgi par ie peuple 
de Saragosse sur l'inquisition n'était rien moins que dé- 
finitive. Philippe II, qui avait un moment ressaisi Ferez, 
ne devait pas permettre qu'on le lui arrachât de nou- 
veau. D'ailleurs, il ne pouvait pas souffrir ce mépris du 
saint office et cette défaite de son autorité. Cependant il 
ne précipita rien. Outre la lenteur ordinaire de ses ré- 
solutions dans les cas graves, il avait alors des raisons de 
ne pas céder à la colère qu'il ressentit en apprenant le 
succès de cette révolte populaire. En guerre avec les 
Turcs dans la Méditerranée; ayant à se défendre dans 
l'Océan contre les Anglais, qui attaquaient les colonies 
de l'Amérique et les côtçs de l'Espagne pour $e venger 
du projet d'invasion de leur île par la fameuse Armada 
en i588; toujours exposé, en Portugal, aux incursions 
de don Antonio de Grato, qui, à la tête d'une armée, 
avait déjà tenté deux fois de lui enlever ce royaume; 
obligé de poursuivre, dans les Pays-Bas, une lutte achar- 
née et ruineuse avec les insurgés des sept Provinces- 
Unies; conduit, par des intérêts de parti et des projets 
de domination, à soutenir de son argent et da ses sol- 
dats la ligue catholique de France, qui résistait avec 
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peine aux armes victorieuses de Henri IV, il n'aurait pas 
voulu qu'à des ennemis si nombreux et si redoutables 
s en joignissent d'autres dans l'intérieur même de ses 
États. Le soulèvement d'un royaume comme celui d'A- 
ragon, dont la situation était forte, dont le peuple pas- 
sait pour être belliqueux, dont les lois étaient l'objet 
d'un iittachement universel et opiniâtre , lui semblait 
pouvoir ébranler sa puissance et compromettre ses di- 
verses entreprises. 

Il était donc disposé à montrer de la clémence , si les 
Âragonais revenaient à la soumission. Ceux-ci en étaient 
d'autant moins éloignés qu'ils n'avaient pas une grande 
confiance dans leur force. Habitués, depuis soixante et 
quinze ans, à jouir de leurs droits sous la dynastie Cas- 
tillane, sans avoir eu à les défendre, ils ne savaient pas 
s'ils seraient en état de les maintenir les armes à ]a 
main. Ils craignaient de tout perdre en exigeant tout. 
De part et d'autre on était donc porté à une transac- 
tion, qui, sous une forme trompeuse, sauvât l'orgueil 
âragonais en donnant satisfaction au roi, et conservât 
l'exercice apparent du droit de manifestation en le subor- 
donnant en réalité à la juridiction du âaint office. 

L'utilité de cette transaction dut paraître d'autant 
plus évidente à Philippe II , que l'inquisiteur don Pedro 
Pacheco, ayant commencé, en juillet iSgi, une ins- 
truction secrète ^ à Madrid sur les troubles du 2 & mai , 
découvrit des projets de nature à éveiller la défiance 

• i 

s 

^ Cette information remplit tout le tome III de la Collection Llorentc 
dans le vol. XIV. 
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de ce prince. Don Pedro Pacbeoo reçut les dépositions 
de dix -huit témoins ^, panni lesquels étaient les deux 
lieutenants du justicia mayor, les docteurs Geronimo 
Chatez et Juan Francisco Torralba, qui avaient été pri- 
vés de leurs fonctions d'assesseurs et dbligés de quitter 
SaragOQse pour s être montrés contraires à Ferez ^; trtHs 
des principaux serviteurs du marquis d*Âlmeiiara, le 
page de Ferez, Antonio Ânon, et son dénonciateur Diego 
Bustamente, si longtemps attaché à sa personne et si 
bien plaoé pour connaître ses desseins. Dans une dépo- 
sition curieuse, celui-«di déclara «que l'orgueil et Tarro- 
gance de Ferez étajient tels , .qu'il lui avait entendu dire , 
au temps où il était avec lui, qu'y devait se trouver 
libre aux pr^nièros cortès auxquelles figurerait le roi, 
et qu'il aurait alors à rédamer de lui la restitution de 
deux cent mille ducats dont il lui avait fait tort, comme 
aussi qu*il le forcerait à chad||er la teneur du désiste- 
naent qu'il avait donné à Saragosse ^. Il ajoutait « qu'il 

^ CollectioQ Uorente, vol. XIV, t III, fol. 15 à 220. 

^ < . . . . Avian sido desterrados del reino dos jueces de la corte de! gran 
«justicia de Aragon.... MicerChalez y micer Torralba , en la residencia 
« que se tenib en et mismo tiempa, de la quai quieren-deeir que avià re- 
« sultado .que estos jueces y el marques de AinieDara se entendisn , y que 
«ellos DO guardaban el fuero, lo quebraban q dissimulabap , y fueron 
«condenados en el juicio de la residencia, el quai consta de 17 ciuda- 
«danos , los quides salen por suertes, y esto se hace todas las veces que 
« ai quien denuncio. > Proceso, ms. ; ReUcixmes de ÀRtonio Ferez , p. 237 
et 238. 

^ «Que era tanta y es su soberbia y arrogancia, que le oy6 dezir en el 
« tiempo que eatava con el que avia de ballarse iibl^e a las primeras Gor- 
«tes, en que estuviese el rey nuestro senor, y que avia de pedirle resii- 
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vQulaîtr se rendre aux oortès avec des housses d apparat 
qui devaient avoir quatre parties : les coins de la housse 
porteraient en peiiiture des fei« et des chaînes ^ sur le 
milieu devait être un appareil de torture tout dressé; 
pour bordure , il y aurait des châteaux forts et des pri- 
sons, et autour de lappareil de torture des devises la- 
tines qui diraient gbriosa pro prœmio en haut, décora pro 
fide en bas, avec cette devise. en castillan au centre, 
fraaàe et désa^asemeRt L explication de ces devises et 
le sens des autres emblèmes étaient développés par lui 
d'une manière fort injurieuse ^ Il fit ti^acer ces emblèmes 
et devises dés housses sur un papier par le moyen de 
maître Basante , qui enseigne la gramniaire. . • Le décla- 
rant donna huit réaux, par ordre d'Antonio Ferez, siudit 
Basante, pour qu'il les remît au peintre qui avait des- 
siné siu* du papier lesdites housses, à ses couleurs, bleu 
et jaune. Il disait encore qu'à. Notre-Dame-del-Pilar il 
voulait mettre une grande lampe, supérieure à toutes 
celles qui s y trouvaient, en argent, à l'extérieur de Ja- 

«tuye»e dozientos mil ducados que ie avia hecho de dano, y assi 
« mijuno avia de hazer que reformase el ténor de la separacion que Su 
« Mag^ avia hecho en Zaragoça. » Collection Llorente , vol. XIV, t. III , 
fol. 72. 

^ « Decia que avia de yr a las Certes con unos reposteros ios quales 
«aviaQ de ser en quatro parles. Las £squinas del repostero pintadas 
«grilios y cadenas; y en el medio tendido un potro, y por la oiia cas- 
«ttillos y carzeles, y junto al potro unas letras qaedixeren gloriosa pro 
(tprœmio en lo alto, y en lo baxo décora pro fide, y eu el medio una letra 
«en castellano que dixese haràto, desehgdno. Y la declaracion de las di- 
« chas letras y significacion de las demas cosas era muy descomedida 
« segun el la declarava.» Ibid. 
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quelle, et sur un cercle du pourtour, il y aurait une 
devise latine disant : Captivas pro évasions ex voto redik: 
majora reâitaras pro axons natoramqae liberatione de po- 
pulo barbaro iraque régis iniqai et de potestate jadicum, se- 
men Chanaan. Cette lampe devait être offerte par lui en 
rhonneur de son évasion de la Gastille K » 

Mais voici ce qu*il y avait de plus sérieux dans la dépo- 
sition de Diego Buistamente, qui ne dénonçait cependant 
que des propos et des projets antérieurs au soulèvement 
de Saragosse : a Le tout était conté par ledit Antonio , 
avec des paroles insolentes et orgueilleuses dirigées 
contre le roi notre maître et ses ministres ^. Il préten- 
dait que Marcus Grassus avait été six mois caché dans 
une caverne, après quoi il avait triomphé de ses enne- 
mis, et quun jour pourrait bien venir où don Inigo 
(voulant dire le marquis d*Âlmenara) sei^it trop heu- 
reux de se sauver de toute la vitesse de son cheval, et 

' • Y esta traça de reposteros y letras la hiz6 sacar en un papel por 

« medio del maestro Basante, qne iee graoïatica Y este que déclara di6 

«ocho reaies por mandado del dicho Ant. Ferez al dicko Basante, para 
«que se dièse al pintor que avia puesto en un papel con sus colores 
« azuies y amarillos la muestra de los dicbos reposteros. Y tambien decia 
« que en Nuestra Senora del Ptlar avia de poner nna lampara grande , 
« mayor que ninguna de las que alli estavan de plata , y por de fuera en 
«un cerco al derredor avia de estar'una letra en latin que dixese: Cap- 
« tivus pro evasione ex voto rediit; majora redjturus pro uxoris natoramqae 
« Uheraiione de populo harbaro traque régis iniqai, et de potestàte judicum, 
* semen. Ckaïuum. La quai lampara decia que avia de poner en razon de 
«averse huydo de Castilla. » Collection Llorente, vol. XIV, t. fil, 
fol. 72 , v'. 

^ « Lo quai toto decia el dicho An^nio Ferez con palabraé insolente» 
« y soberbias contra el rey nuestro senor y sus ministros. » Ibid. 
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que Rodrigo Vasquez , qu!ii n*a{i|>elait pas le président , 
ne trouverait pas un lieu où il pût se (»çher. Tout cela 
était accompagné de menaces de révoltes et de troubles 
en Espagne, disant que le duc de Savoie se perdrait 
aussi à force de vouloir trop se grandir, et que Tltalie 
entière avait Tœil sur lui; que Vendôme (Henri IV) de- 
vait finir par être le monarque de tout, que c'était un 
grand prince qui gouvernerait au gré de tout le monde , 
et que, si T Aragon l'en croyait, de royaume se ferait répu- 
blùjoe, à la façon de Venise oa de Gênes, échappant ainsi 
à la Castille , qui , tout entière , suivrait l'exemple de cette 
couronne; que, si les forces manquaient pour réussir en 
ce point contré le roi notre maître , on pourrait se donner 
à la France , par qui on serait reçii à bfas ouverts , aux 
conditions qu'on trouverait bon d'imposer '. 

((En outre < le déclarant, en allajat et venant maintes 
fois dans la demeure dudit Antonio Ferez , le vit et en- 

^ t Y decia que Marco Graso avia estado seys meses escondido en una 
«cueva, y despues avia triùnfàdo ée sus enemigos, y que podria ser que 
«viniere tiempo en que D. Inigo (diziendo lo por el marques de Âlme- 
«naira) tuviere a buena suerte escaparse a una de cavailo, y que Rodrigo 
« Vasquez, ai quai no llaihava présidente, no hallariacueva donde se poder 
«esconder, toto esto amenazando rebueltas y alborotos en Espana; y decia 
«que el doque de Saboya tambien se avia de perder porque se queria 
«levantar demasiado, y que toda Italia le traya sobre ojo, y que Van- 
«doma avia de venir a ser monarca de todo, y que^ora gran principe y 
« governaria muy a gusto de (odos^, y que , si Aragon le creyese , se haria 
«republica, como Venezia o Genova, y assi saldria de Gastilla, y que 
«aquel rcyno seguiria todo la corona de Aragon, y en caso que no tuvie- 
«sen fuerzas coqtra el rey nuestro senor para salir con esto, se podrian 
« dar a Francia , adonde les abraçarian con las condiciones que ellos 
«quisieren pedir. tColleciion Llorente, vol. XIV, t. ÎII, fol. 72, v*. 
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tendît dttcuter et se cdocerter avec doa Pedro de Bolea 
et don Juan de Luna, non pas avec toua deux à la £bis, 
mais successivement avec chacun d'eux à part, et Ferez 
disait au déposant et aux autres que ceux qui le ser- 
vaient pouvaient avmr bon courage et ne pas se mettre 
en peine , parce que, quand ce temps-là serait venu , il 
fierait d'eux des personnages. Ferez se persuadait qu'il 
devait alors avoir la haute main dans les affaires, et que 
cëtait avec sa tête à lui qu'on devrait gouverner K » 

Cette dédaration est du 2 5 août, et Diego Busta- 
mente, le a 3 juillet, en avait fait une autre, dans la- 
quelle il parlait de Tétroite correspondance que Ferez 
entretenait avec son ami don Balthasar Alamos dé Bar- 
rientos, en Gasâlle, et des espérances qu'ils nourris- 
saient d'une rébellion dans cette partie même de l'Es- 
pagne: a Ayez courage, écrivait don Bsdthasar à Ferez, 
Dieu tourne de notre côté, notre cause est bonne, les 

plaies tombent sur Fharaon que votre seigneurie 

tienne ferme , car Dieu la prend pour champion comme 
Moise, afin de châtier la rigueur de Fharaon^. » EHego 

^ «Este <]ue déclara, eatrando y saliendo alguna» vezes en el aposento 
« del dibbo Antonio Ferez , vi6 y entendit que tratava con don Pedro de 
«Bolea y con don Juan de Luna, no juatos ios dos, sino di versas vezes 
«câda nno de por si, y decia a este y a Ios demas sus criados que Ios 
« que le seguian y servian tuviesen buen animo y no se cansasen , por- 
«que, quando este tiempo llegasse, Ios haria hombres; porque ei dicbo 
« Antonio Ferez se persuadia que avia de tener en todo mucba mano y , 
« que por su caveza se bavian de gobernar. » Collection Llorente, vol. XIV, 
l. m, fol. 73. ^ 

* «Animo, senor, que Dios buelve por nos ostros; buena va nuestra 
«causa; plagas vienen sobre Fliaraoïi. . . . V. M. no desinaye, pues Dios 
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Bustaiœate ajoutait que don Balthasar annonçait à 
Ferez qu*il avançait beaucoup dans une traduction de 
Tacite, où, sous les noms de Tibère et de Séjan , il tou- 
chait beaucoup de points de Thistoire présente , qui se- 
raient désignés aux amis par un astérisque servant de 
nota bene, afin quils pussent les comprendre ^ Enfin 
Di^o Bu^tamente disait en propres termes : «Ils s'écri- 
vaient encore des mémoires sur les affaires d'État, des 
espérances de rébellions en Aragon et même en Cas- 
tille/ mille dioses sur la France, sur le pape Sixte- 
Quint, sur Venise et sur d'autres objets 2. » 

C'étaient là des illusions sorties d'un esprit qu'égaraient 
i'oi^eil, l'ambition et la vengeance. Cependant ces rêves 
de Ferez semblaient avoir pri^ quelque chose de réel et 
de redoutable par la sédition de Saragosse. Aussi Fhi- 
lippe n accepta-t-il sans hésiter l'arrangement qui lui 
fut offert de la part des principaux Aragonais, après 
beaucoup de délibérations et d'incertitudes. Ceux-ci 
avaient d'abord songé à envoyer une ambassade au pape 
pour qu'il mit leurs fiieros, ancieniiement consacrés par 
l'approbation et l'appui du saint-siége , à l'abri des en- 

«Iç toma por sujeto çomo a Moyses, para castigar la dureia de Hia- 
«raon.» Collection Llorente, vol. XIV, t. III, fol. 73, 

^ c Deûa mas en otra carta que andava ya muy adelante la traducion 
fldel Cornelio Tacito, y que debajo deittos nombres Tiberio y Seyano 
«tocava> mucbos puntos de la bistoria, porque no se tardasse tanto en 
«salir en pubiico algo que entendiesen los amigos, y que séria la seiial 
< una estrella eu la margen. » Ihid, 

* «Muchas otras cosas se escrivian como diséursos de Esiado, espe- 
« ranûis de rebeliones en i^ragon y aun on Caatilla , de eosas de Francià , 
«del papa (que era Sixto) y de Venezia y otras, » Ibid., fol. 73 v^ 
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treprises de Tinquisition . Mais ce projet n'eut pas de suite^ , 
les membres de la députation permanente du royaume 
en adoptèrent un autre^. Ils convoquèrent une asseni- 
blée, d abord de quatre, puis de treize jurisconsultes^, 
pour leur soumettre Texamen et Imterprétationdes fue- 
ros dans le 'conflit élevé par le peuple entre la cour du 
justiçia mayor et le tribunal, du saint office. Ces treize 
jurisconsultes déclarèrent que le droit de manifestaiion 
des prisonniers ne pouvait expirer qu'au moyen de la 
sentence du justiçia mayor ^; que, dès lors, tarmaler, 
comme l'avaient fait les inquisiteurs, était un contra 
fuero ; mais que le saspenire n'en était pas un , et que , si , 
par de nouvelles lettres, les inquisiteurs redemandaient 
les prisonniers , nonobstant la manifestation, les lieutenants 
du grand justicier seraient obligés de les leur remettre ^. 

^ « Les a parecidô grande ecceso la dicha embaxada, como en 

« particular me lo an representado oy don Diego de Eredia y don Martin 
« de la Nuça. • Lettre de Geronimo de Oro aux inquisiteurs. Collection 
Llorente, roi. XV, t. V, fol. 96. 

* Geronimo de Oro, Tun des membres de la députation permanente et 
en même temps secrétaire de Tinquisition , donne dés détails très-curieux 
sur tout ce qui se passa à Saragosse depuis le 10 août jusqu'au 24 sep- 
tembre 1591, dans ses lettres adressées aux inquisiteurs d'Aragon, Und., 
t. V. fol. 80 à 126. 

^ « Oy se an juntado ' los senores y cavalleros , y pareciendo nos que 
« los ietrados que ayer se juntaron eran pocos por no ser sino qaatro, ha- 
M vemos oy juntado ireze. t Lettre de Geronimo de Oro du 13 août, ibid., 
fol. 96 V*. 

^ « Por que la manifestaciôn no puede espirar sino por sei\tencia de- 
« finitiba. » Ihid. 

^ « Ymbiàn las letras segundas en que piden estos dos hombres., no 
• nhsiante qualquiera manifestacion , sin dezir mas ostan obiigados los lu- 
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/ Cette interprétation du fuero était un acte de faiblesse. 
La violation dU plus précieux de ses privilèges n'en était 
pas moins réelle pour être indirecte ; que la manifestation 
fût suspendue ou annulée , les prisonniers n'en perdaient 
pas moins les trois grandes garanties qu ils trouvaient 
dans la justice aragonaîse, à savoir : une procédure pu- 
blique et testimoniale, la liberté sous caution juratoire 
et un jugement prompt. Us étaient livrés à la juridiction 
d*un tribunal secret, qui pouvait les appliquer à la tor- 
ture pour suppléer aux preuves par les aveux, et les 
garder dans ses cachots jusqu'à ce qu il fût en mesure de 
les envoyer sur un bûcher. 

La députation permanente et la haute cour de jus- 
tice d'Aragon admirent cette interprétation des fueros , 
qui les tirait d'embarras ^ Les comtes d'Aranda, de Mo- 

» 

rata; de Sastago, le duc de Villahermosa , ainsi que la 
plupart des barons et des gentilshommes l'approuvèrent 
aussi , et les magistrats de la ville de Saragosse promirent 
d'y prêter main-forte et d'y faire adhérer le peuple. Enfin 
les atnis de Ferez eux-mêmes parurent s'y soumettre. 
Don Pedro de Bolea et don Antonio Ferris se présen- 
tèrent à l'assemblée des députés pour exprimer en leur 
nom et au nom de don Fernando d'Aragon, de don 
Martip de la Nuza, de don Martin de Efolea, de don 
Juan Goscon, de don Phelipe de Castro, de don Diego 

« gartfenientes a darlos si n lésion de los fueros.» Collection Llorente» 
vol. XV, t. V, fol. 98. 

^ « Havemos estado en consistorio y los trete letrados de ayer an firmado 
« la consulta. » Ibid, ' 
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de Heredia » de Manuel don Lope et de plusieurs autres, 
le désir qu*ils avaient de servir le roi et de faeititer la 
pacification du royaume. Ils essayèrent même de per- 
suader à Ferez qu*il valait mieu$ pour lui renoncer au 
privilège de la manifestation et se rendre volontaire- 
ment dans la prison du saint office, conjme étant le seid 
moyen d'obtenir qu'on usât de miséricorde envers lui, 
s*il avait commis quelque faute. Ils ajoutèrent qu autre- 
ment ses amis se perdraient sans pouvoir lui être utiles ^ 
Ferez se garda bien de suivre ce conseil, u Aucun 
de ceux qui m*aiment, répondit-il ^ ne peut me le donner 
sérieusement. Me rendre à Tinquisition serait achever 
de perdre la vie et Thonneur. Molina , qui y siège , est 
mon ennemi capital, et verserait volontiers son sang 
pour boire le mien, tant il en a soif. S*il nMtait pas là 
je mè serais depuis longtemps remis entre les mains de 
Morejon, qui e3ùiminerait et jugerait mon affaire sans 
passion. Que le cardinal dé Tolède le désigne et nomme 

^ « Los amigos de AntoDio Ferez tratan , segun me ha dicho D. Juan , 
« de que renuncie la manifestacion , y se vaya por su pié a meterse en 
«esto santo oficio, y -hecharse a ios pies de V* S*, y se que do trata esto 
« oon granditsima instancia don Diego de Heredia, persUadido a que «s el 
« mejor medio paraque. se use con el de misericordia , si alguna culpa 
«tiene. » Collection Llorente, vol. XV, t. V^ fol. 104 v% lettre du 18 août. 

«Trabaje con ei de reducirle a que voluntariamente se entregasse 

«que por eate eamino obligaria mucho a Ios aenores juezea, y que io 
«contrario séria obiigar Ios a uzar cou el de todo l'igor; que sus amigos 
«se perderian sin se poder ganar ni valer, y que llegando ai punto 
« no sin prudencia podria ser le desconociesen por veer no séria de fruto 
tsu salida. » Déposition de Juan Basante, xhxà., s^. XVI, t. Vif, 
fol. 50 v'. 
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deux autres juges impartiaux, je me présenterai à eux 
de bon gré, et qu'ils me châtient alors s^i je suis héré- 
tique. Dieu sait bien que je ne le suis pas , ^e je ne Tai 
jamais été. Aussi ce n'est pas la justice que je fuis, 
mais la passion des juges qui m*a toujours persécuté ^. » 
La fièvre l'avait fiaisi à la suite de tant d'émotions et à la 
vue du nouveau danger qui le menaçait. Il ne se laissa 
cependant point abattre, et ii déploya d'autant jdxts 
d'activité, dé résolution et d'adressé, que sa situation pa- 
raissait plus désespérée. Il compoisa et répandit parmi 
le peuple, pour entretenir son agitation et le disposer 
encore à un soulèvement, plusieurs pam.fdilets oa pas- 
quins, comme on les appelait alcM^s^. La violence des. 
inquisiteurs , la faiblesse du justiçia mayôr, la déloyauté 
des jurisconsultes , l'illégalité de leur décision , lAneien- 
neté des fueros opposée à l'introduction récente de l'in- 
quisition , la nécessité de les défendre dans cette occa- 
sion , sous peine de les perdre à jamais, furent les thèmes 

. ' « Ninguno que bien me quiera tàl me aconseje , porque mi yda a la 
« inquisicion iu> es siao para acabar coii ia vida y con la bonrra. Y mas 
« estaoda aHi Molina , mi capital enemigo , que derramaria s\i sangre por 
« bever de la mia , tan sediento esta délia. Si ese no estuviera ay, yo me 
«buviera ya entregado mil dias ba en manos de Morejon 5 de otroque 
« sin passion mirara mis oosas y conociera délias. Nombre me el cardinal 
« de Toledo a Morejon y a otros dos desapasionados ministros, que yo me 
«entregaré muy de grado*, y si soy bereje, me castiguen. Mas sabe Dios 
« que no lo soy ni be sido ; y asi yo no buyo de la justiçia, sino de la pas- 
«sion de ministros, que siempre esta me ba perseguido. » Même collec- 
tion, t. VU, vol XVI, fol. 51. 

^ Ces pampblets se trouvent en partie dans le toine V du XV* volume 
delà collection Llorente, fol. 5J9 à 70. D^autres se trouvent cités dans la 
déposition de Basante, vol. XVI. t. VIII. 
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de ces petits écrits , que, sous les formes variées du dia- 
logue , de ]a discussion , de la moquerie , de Tinvocation , 
il adressa au peuple, qui lés lisait avec avidité. li*un de 
ces pamphlets était un dialogue entre le royaume d'Âra< 
gon , sous le nom de Celtibérie, et les députés ses fils. 
Le royaume disait aux députés : « doux soutiens de 
mes droits, remparts de mes libertés, fermes colonnes 
des saints fueros, ô mes chers fils, de moi si heureuse- 
ment nés et marqués par le doigt de Dieu pour rétablir 
mon honneur qui était déjà mis à Tencan , aujourd'hui 
votre mère vous demande de~ prendre soin du bien de 
tout le. peuple et de demeurer fermes sous la discipline 
de ses lois. » Il leur disait ensuite que le roi n avait de 
droit sur ce royaume qu* autant quil observait les fueros 
jurés par lui , et que les fueros ayant été enfreints le jour 
où Ton avait violé le droit dé manifestation par l'enlève- 
ment des prisonniers placés sous sa garde, ils pouvaient, 
conformément aux coutumes de leurs ancêtres, élire 
un nouveau roi qui conservât leurs libertés ^ 

ê 

^ «O dulce amparo de las ieyes , muralla fuerte de mis libertades, co- 
c lumnàs firmes de los santos fueros , atlantes deste cîelo y firmamento , 
10 caros hijos por nïi bien nacidos, y del dedo de Dios hoy senalados 
H para restauracion del honor mio que estava ya muy puesto en almoneda , 
« hoy quiere vuéstra madré con vosotros tener u(i dulce rato , y os en- 
«cargaque cuydando del bien de todo el pueblo, oygays con attencion 
«roi disciplina... Trayendo leis a la memoria... que su Mag*^ ténia dere- 
«cho a estos reynos mientras les <guardasse sus fueros que ténia jurados 
« y que violados estos , como lo estavan violada la carcel de la Manifesta- 
« cion , y sacado deila preso , tenian facultad y tal se le concedian sus 
c fueros para poder eligir nuevo rey que les conservasse sus libertades. » 
Collection Llorente, autre déposition de Rasante, t. Vf II, fol, 1 v". 
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En même temps qu il cherchait à excitei' le peuple 
par ses actes , il adressait à la hâte une note au tribunal 
dujustiçia mayor* pour réfuter l'interprétation que les 
jurisconsultes avaient donnée des fueros et se placer 
sous sa sauvegarde. N'ayant |)oint obtenu de réponse 
et redoutant son extradition d un moment à Vautre , il 
écrivit, le k septembre, aux membres de cette cour 
suprême : . 

«Très-illustres seigneurs, 

« Antonio Ferez vous expose qu il avait noté une série 
de points pour composer un mémoire en forme , à re- 
mettre à vos seigneuries, en les suppliant et les requé- 
rant de prendre sa défense, conformément au privilège 
et au devoir de leur dignité et de leur charge; ses pé- 
rils et ses. risques devenant aussi pressants qu on Ta pu 
voir, et s'augmeritant à tel point , qa'il a pu évidemment 
craindre de n'avoir pas le temps de copier une page, 
et, à plus forte raison, de rédiger un mémoire avec la 
convenance et le respect dus à un tel. tribunal, puis- 
qu'il n'y avait pas d'instant^ où il fut sûr de n'être pas 
enlevé , il a adressé à vos seigneuries , pour tout mé- 
moire et toutes requêtes, une simple suite d'observa- 
tions qu'il a closes par six lignes qui sont le cri de l'âme , 
celui de l'honneur, celui de la vie même. 

« Dans cette situation , ne voyant prendre aucune me- 
sure sui" les objets qu'il a exposés, il dontinùe à craindre 
que ,. d'une heure à l'autre , du soir au lendemain , sa per- / 
sonne même ne ^e retrouve plus , et que le souffle et la 

12 
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V0Û ne lui manquent pour articuler devant vous les 
demandes nécessaires à son salut. Parées moti&, et at- 
tendu que personne n*est assez hardi pour le défendre 
et dresser un mémoire en sa faveur, il présente à vos 
seigneuries le même écrit qu*il rappelle ici avoir d^à 
présenté un autre jour. Il requiert et supplie vos seigneu- 
ries par toutes les oUigations qui les lient envers Dieu , 
envers les hommes, eavers le royaume dont elles ont 
charge de maintenir la grandeur , les fiieros , et Tantique 
oi^anisation , il les mipplie encore par ce qu'elles sont 
et par le siège qu'elles occupent , d'ordonner rexamén 
de ce mémoire , et surtout de considérer l'obligation que 
les fueros imposent à vos seigneuries, de venir en aide 
à sa personne et à toutes les libertés qui sont mises en 
péril par la persécution qu'il éprouve^. » 

« 

^ « Antonio Ferez dize que el teaîa hecho nn apuntamiento de cabos 
«para dellos focmar un mémorial en forma, para dar.a V. SS. y suppli- 
« caries y requirirles acudiessen a su defensa , segun fuero y obligacion 
«de.su lugar y pficio; y apretandose quanto se ha visto sus peligros y 
a4iventuras en tanto^ grado y aventura, que evidentemente pnd6 temer 
«que no le quadaria tiempo para copiar un pUego de papel, quanto mas 
« para formar mémorial con la consideracion y reverencia que a ese con- 
« sistorio se devc dar, pues no avia hora segura que no temiese ser arre- 
« batado , embiè a V. SS. con esta priessa y rebatto por mémorial y de- 
«manda el tal papel de advertiniientos con poner al remate del seys 
■<renglones del aima y de la bourra y de là vida. Y porque no vee provi- 

iision ninguna sobre taies puntos teme que de una hora a otra, y de 

«la noche a la manana, no parecera ni su persona ny )e quedera resuello 
<( con que pronunciar las demandas ante V. SS. para su remedio nece- 
« sarias. Fresenta' a V. SS. (por estas razones y por faltarie quien se atreba 
u a defenderle ni formarle un mémorial) el mismo papel que ha referido 
«arriba que di6 el otrb dia. Pide y suplîca a V. SS« por todas las obliga- 
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Il les conjurait élbquemmeat de ne pas le livrer à 
Tinquisition avant d avoir vu juridiquement si le pacte 
fait entre le royaume et le saint office, au moment où 
ceiui-oi avait été établi en Aragon, ne s y opposait pas, 
pacte qu*on potu^rait envoyer chercher à ses frais à Rome, 
si on né le retrouvait pas à Saragosse^ et avant d*avoir 
vérifié Tacte des cortès de i585, qui plaçait 5a& juâice 
toute atteinte portée par l'inquisition aux fueros ou aux 
pei^onnes des particuliers: «Je le demande, disait-il, 
sous toutes les formes les meilleures, de toutes les meil- 
leures manières que je puis le demander selon le fuero 
et ^lon le droit; je le demande au nom de mes mal- 
heurs non mérités, qui sont, après Dieu et les hommes, 
les meilleurs titres,' les meilleurs intercesseurs que je 
puisse présenter; je le deipande au nom du ciel et de la 
justice divine; je le demande au nom de ce royaume 
tout entier' qui souffre en moi et pour moi^ » 

Mais le justicia may or et ses assesseurs restèrent sourds 
aux requêtes suppliantes de Ferez. Leur parti était pris; 

«cîones que tienen a Dios y a las gentes y a este reyno (cuyo axnparo y 
« conservacion de sus fnerps y estado autigo estan a su cargo ) , y por 
«quien V. SS. son, y por su iugar, manden considerar todo ese mémorial 
«y k obligacion que lès fueros ponen a V. SS. a salir a la defensa desta 
«persona y de todas lasiibertades que en el y por sus persecuciones se 
«.ponen en aventura.» Collection Llorente, Vol. XVII, t. X, fol. 2. 

^ «Ypidolo^n todas aquellas mejores formas y maneras que de 'fuero 
ty de^derecho lo puedo pedir, y pidolo en nombre de mis agraVios que 
«son, despues del cielo y de las gentes, los mérites y medianeros que 
«puedo presentar; .pidolo en nombre del cielo y d» la justicia divina,' y 
. « pidolo en nombre de todo este reyno que en my y por my padeze todo. » 
/6id., vol'. XVII, t. X, fol. 3. 

12. 
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ils prépai*aient tout pour le transférer sans trouble et 
sans risque à rÂljaferia. Voyant alors que tout espoir 
était perdu , Ferez ne songea plus qu*à s*évader de la 
prison des Manifestados comme il s'était évadé, un an et 
demi, auparavant de la prison de Madrid. Il concerta ce 
projet avec Gil de Mesa, don Martin de la Nu2a, Tho- 
mas de Rueda, Christoval Frontin, Francisco de Ayerbe, 
Dyonisio Ferez de San Juan , et Juan de Âynsa , qui lui 
étaient restés fidèlement attachés. A Faide d'une lime 
qu'ils lui procurèrent, il' scia la grille de fer de sa fenêtre. 
Il y travailla trois nuits. Encore une nuit et les bar- 
reaux de la prison tombaient pour lui ouvrir passage. 
Il était tout près de redevenir libre et il s'en croyait 
déjà sûr, lorsque le perfide Juan de Basante, qui savait 
tout par Ferez même, en instruisit les pères Arbiol, R07 
man, Escriva et Garces, de la compagnie de Jésus, qui 
l'engagèrent à en donner avis aux inquisiteurs ^. Ceux-ci 
en informèrent le justicia ms^yôr, qui vint surprendre 

* « Y no teniendo esperaoça de remedio , tratb con sus amigos y raie- 
« dores que fueron Gil de Mesa , D. Martin de la Nuza , Thomas de Rueda , 
• Christoval Frontin, Francisco de Ayerbe, Dyonisio Ferez de San Juan 
«y Juan de Âynsa, de escaparse de la carcel. Y aviendo intentado varios 
cmedios, al fin vinieron a dar en uno a. su parecer mas facil que fue 
«limar el hierro de una rexa, per donde.a prima noche se escapase. 
«Començb se la obra y llev6 se. tan adelante, que ya no faltava un canto 

« de cuchillo para acabarla Acudi a.los.padres de la companiade Jésus 

« y suplique al padre rector me oyese dos palabras en concession Al 

«fin se resolvieron el padre rector Arbiol, el padre Roman, el, padre 
«jî'rancisco Escriva .y el padre Garces, que yo estava obligado a dar parte 
«de todo esto al santo oficio.» Collection Llorente, vol. XVI, t. Vil, . 
fol. 48 et 49, déposition Basante. 
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Perez au milieu de ses préparatifs d'évasion , et le fit 
enfermer plus étroitement dans une autre partie de la 
prison^. . 

Cette tentative de fuite ayant échoué, Ferez restait à 
la merci des inquisiteurs et du roi. Philippe II avait eu 
soin de ménager à son autorité Tappuides dépiUés, des 
juges, et des principaux nobles de TAragon, en leur 
adressant les témoignages de sa satisfaction et de sa bien- 
veillance. Il avait écrit, dans les ternies les plus affec- 
tueux, au comte d'Aranda et à d'autres personnages^, 
auxquels il devait plus tard faire trancher la tête, de 
seconder avec leurs parents et leurs amis les mesures 
qu'allait prendre le vice-roi pour assurer l'extradition de 
Perez: Cette extradition fat fixée au mardi 2 /i septembre. 
Geroniino d'Oro, qui était à la fois membre de la dé- 
putation permanente et secrétaire du saint office , écri- 
vit, le 20, à l'inquisiteur Molina : « Le vice-roi a grand 
espoir que le tout se passera aussi paisiblement qu'on 
peut le désirer tant à cause des assurances qu'il a reçues 
de presque tous les gentilshommes, que pour celles qu'il 
a aussi des paysans du quartier de la Madeleine , lesquels, 
.m'a-t-il dit, se sont fait offiîr à lui avec des expressions 
de repentir, de sorte qu'à la faveur de ces circons- 
tances et des occupations de la vendange , j'ai la con- 

' « Fue rechuydo Antonio Perez y puesto en nuevas estrechuras por 
«esta fraction. > Collection Llorente, vol. XVI, -t. VII, fol. 50 v^ 

^ < Delr duque de Viilahennosa , del conde de Aranda , de otros 

« I08 mas de los aquien avia escrito el rey agradescimiento. » Relaciones de 
Antonio Perez, p. 164. Voir Llorente, Histoire critique^ de Tinquisition, 
t. III, p. 340. 
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fiance la plus fondée que tout s'exiécutera sanstroubles^ » 
Par suite des arrangements convenue et des mesures 
arrêtées Javance, le ^3, les inquisiteurs dressèrent un 
nouveau mandat pour que le justicia mayor et les lieu- 
tenants de sa cour eussent à livrer Perez et Mayok*ini 
au saint office. Ce mandat était conçu dans les formes 
ordinaires ; mais les inquisiteurs avaient eu ;soin d'y mé- 
nager la susceptibilité aràgonaise, en évitant de pronon- 
cer, comme ils l'avaient fait jdans le précédent, l'annu- 
lation du privilège des manifestados ^. Il fut porté par le 
secrétaire Lanceman de Sola, le ^li, entre dix et onze 
heures du matin , au grand justicier, qui était déjà sur 
son siège entouré de ses cinq lieutenants'^. Le grand 
justicier fit appeler aussitôt les députés du royaume 
d*Âràgon et las jurâts de la ville de Saragosse pour en 
conférer avec eux. Les deux députés don Juan de Luna 
et Miguel Turlan , les deux jurats Bucie Metelin et La- 
zaro de Orera, se rendirent dans la salie du conseil, 
suivis de beaucoup de bourgeois ^. Alors le lieutenant 

^ « Tiene el dicho virrey grandisima esperança de^que a de ser ello con 
cia quietud qae se desea, asî por la seguridad que tiene de casi todos 
clos cavalières, comopor la qae tiene de los labradores de la pdrroquia- 
a de la Madalena , qne me a dicho que se le an ymbiado a ofipecer reconds- 
cciendose, de manera que con esto y con la ocupacion de la ¥enditnia yo 
« tengo la mejor esperança de que todo se harà con quietud. • Collection 
Llorente., vol. XV, t. V, fol. 119. 

» Ibid,, vol. XV , t. V, fol. 126. ' 

^ « ...... . Entre las diez y las onze lioras antes de niedio dia , estando 

«juntos en la sida del consejo don Jnan de la Nuça , justicia de Aragon , 
«etc.t Relation ie Lanceman de Sala, ibid., fol. Iâ7. 

^ < Maodaron Hamar a los diputados del reino y jurados de la ciutad de 
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Martin Baptista de la Nuza^ prenant la parole, exposa 
toute rafFaire, discuta la question de droit et codjclut, 
conformément à la décision des jurisconsultes et à la 
demande des inquisiteurs , à ce que Ferez et. Mayorini 
fussent tirés de la prison de lai Manifestation et conduits 
dans celle du saint office^. Le grand justicier et ses as- 
sesseurs ayant adopté ces conclusions, les députés, les 
jurats et ceux qui les accompagnaient y donnèrent tout 
haut leur assentiment^. Après que les jug^s et les rej3ré- 
sehtants de T Aragon se furent ainsi mis d*accord avec 
les* magistrats de Saragosse, il fut procédé à l'accomplis- 
sement d'uue dernière formalité légale. 

Le lieutenant micer Gerardo" Claverià- monta au tri- 
bunaP, ouvrit Taudience, et le greffier de la cause, 
Juan de Mendibe, ayant lu les pièces, il prononça la 
sentence d'extradition en présence des avocats,, des pro- 
cureurs, du public, quil invita à l!escorter,et à lui prê- 
ter main- forte*. Alors le lieutenant Claverià, précédé 

« Çaragoçâ... Parescieron en la saia 'dei conséjo Inigo Bucle Metelin y 
«micer Laçaro de Oreia jurado segundo y terçero de la dicha ciudad, y 
« don Juan de Luna y Migiiel Tniian diputado» del reino , con muchos 
« ciudadanos y otras personaa. » GoUect. Llorénte , vol. XV, t. V, fol. 127. 

» Ibid., fol. 127 V* et 128. 

^ « Los dichos deputados « jurados y los demas que., con eilos havian 
« venido en conformidad , dixeron que se cumpliesse asi , y en presencia 
« y oon apcobacion de todos. » Ibid, , foi 128. 

' « Micer Gerardo Glaveria salib al tribunal , y en el tub6 pùbiicamente 
< la corte ordinaria estando en ella mucho numéro de procuradores y 
« otras personas. » Ihid, 

^ « Y requirtèa todos los procuradores y otras personas que le siguies- 
«sen..o y le diessen consejo, favor y ayuda.» Ihid,,S(À 128 v^ 
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des massiers de la cour suprême, les deux députés. Luis 
Sanchez Cucanda , doyen de Teruel ; et Michel Turlan , 
et le jurât Inigo Bucle Metelin , ayant aussi leurs mas- 
siers devant eux, sortirent du palais de la députation 
suivis d'une foule considérable ^. En tète marchait une 
troupe d'arquebusiers , et derrière était le gouverneur 
avec la garde k cheval du royaume. C'est ainsi qu'ils se 
dirigèrent vers la demeure du vice-roi, où se trouvaient 
les conseillers civils et criminels de celui-ci, 4e régent 
de la chancellerie royale , le duc de Villahermosa , les 
comtes d'Aranda, de Sastago, de Morata, avec beau- 
coup de seigneurs, de gentilshommes entourés de leurs 
vassaux et tous' armés ^. Ceux-ci se joignirent à eux, et 
tous ensemble .ils ^'avancèrent, dans l'attitude la plus 
imposante et au milieu d'un fort appareil militaire, vers 
la place du marché', qui était occupée ,' ainsi qu^ les* 
principales rues , par des troupes , depuis trois heures 
du matin ^. Arrivés là , le lieutenant Claveria , le député 

^ Golldction LlorçDte, vol. XV, t. V, fol. 129. 

^ « Llebando delante muchos arcabuzeros, y en la retaguarda el 

« govemador con la guarda de a caballo del reioo. Y desta saérte fueron 
« hasta la posada del virrey, adonde estaban cbn el sus consejeros civil y 
«crimihal, y el régente de la real chancilieria, y el daque de Viilaher- 
« mosa , los condes de Sastago , Aranda y Morata , con macho numéro de 
« caballeros^senores de vasallos, y otra gente prindpid, todos armados. > 
Ihid./(o\.U9y\ 

^ « Salieron todos en ordenança de casa del dicho virrey, delante los 
c arcabuçeros, etc. ... y desta suerte fueron hasta la plaça del mercado. » 
/2»i(f., fol. 129v"etI30. 

^ « Ayiendo el govemador desde las très de la manâna Jbomado los 

ipuestos de todo el mercado con mucha gente que para esto ténia.» 
Jhid., déposition Basante, vol. XVI, t. VII, fol. 52 v^ 
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Miguel Turlan , le jurât Inigo Bucle Metelin , $e déta- 
chèrent du cortège et entrèrent dans la prison des Ma- 
nifestados pour remettre Ferez et Mayorini entre les 
mains de Talguazil du saint *o£Eice, Âlonïo de Herrera^ 
Ferez semblait perdu cette fois. Cependant il ne res- 
tait pas dépourvu d'espéranice. Mayorini, qui se mêlait 
d!astrologie , lui avait annoncé que ses traverses finiraient 
dans la lune de septembre , et Gil de Mesa lui avait écrit, 
dans la nuit même, d'être sans crainte et de compter sur 
Tassistance* de ses amis ^. Cet intrépide Aragonais avait 
ranimé lardeur attiédie et relevé le courage chancelant 
de ceux qui, en prenant en main la cause de Ferez, en- 
tendaient défendre leurs propres droits. Il avait dit quel- 
ques jours auparavant à Basante: a Je jure Dieu que, 
tout le monde manquât-il à Ferez, je ne lui manquerai 
pas, moi ; non , j'irai sur la place me heurter contre tous, 
y en eût-il cent milliers, et je me sacrifierai pour son 
service en mourant pour qu'on lui fasse droit. . . Je lui 
arracherai la vie, comme il me fa dit, plutôt que de le 
voir aux mains de l'inquisition . Aussi bien don Martin 

^ «Y habiendo entrado en la carcel de lo^ Manifestadôs el dicho lu- 
« garteoiente micer Claveria con el dicho Migael Turlan diputado , Inigo 
«Bucle Metelin jurado de Saragoça con sus maceros, y maças alçadas. . . 
«y avieudo el dicho lugarteniente entregado a Alonzo de Herrera y Guz- 
« man alguazil del santo oficio , en presencia dft mi el dicho secretario. • . 
«las personas de Antonio Perez y J. Francesco Mayorini. » Collection 
Uorente , vol. XVI , t. VII , fol. 1 30. 

. ' « El quai halle con esperanças que el suceso séria bonissimo àsi por 
« las que Gil de Mesa dava por sus villetes, como por tener entendido de 
c Juan Francesco Mayorini que en la luna de setiembre se avian de aca- 
«bar sus trahajos. » /&i(2.j fol. 51 v**. 
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de la Nuza ma offert de m*accompagner avec des sui- 
vants ( laoayos ^ ) armés et déterminés ; don Diego ( de 
Heredia) procède là dedans avec je ne sais quels arti- 
fices, mais je crois qu*il fera son devt)ir de gentilhomme; 
nous avons dépéché vers don Juan de Torre]las , et il 
s*est offert de nous aider avec de braves gens. C'est moi 
qui vous jure donc encore une fois que , si l'inquisition 
y revient, il n y aura pas de sourds qui ne nous enten- 
dent. Tous les vassaux du comte de Fuentes et tous 
ceux de ces autres seigneurs , quand ils nous entendront 
crier liberté, prendront tous notre parti. Qu'ils mardient 
donc, qu'ils marchent, je brûle déjà de «m'y voir \ » 

Ce que Gil de Mesa avait annoncé s'exécuta de point 
en point. En effet, ieilx septembre au matin, don Di^o 
de Heredia, don Martin de la Nuza, étaient rassemblés 

■V 

* mLacayo, criado de librea. — Lacayos se llamaban en lo antiquo los 
« soldados ligeros de à pie o ciertos camaradas o escuderos que accom- 
« panaban à los caballeros y hombres ricos en las fanciones de empene 
« o en la guerra. » Die: de la. Aead, espm. 

^ « Yo le voto a Dios de que, quando todos falten, no avra en mi falta, 
« flino que saldré a esa plaça a chocar con cien mil que sean , y a sacrifi- 
< carme en su servicio y morir en la- demanda, y que, qnando otro no 
«pueda, yo mismo ïe quite la vida, como el me ha dicho, antes'qùe yo 
«le vea en la inquisicion; quanto mas que me ha ofrecido D. Martin de 
cla Nusa de atompaâarme con muy valientes lacayos. D. Diego anda no 
i se conque artificibs., pero creo que la h^à como caballero. Hemos des- 
« pacbado a D. Juan de Torrellas, y ha ofrecido de acudir con muy buena 
a gente. Y yo juro otra vez que si ella^e rebueive, que nos oyran los sor- 
cdos. Todos los vasallos dc^ de Fuentes y todos los dessos senores, en 
«oyendo appellidar libertad, han de ser en favor nuestro. Emprendan, 
«emprendan, queyadeseo ver me en elia. » Collection Llorente , dépo- 
sition Basante, vol, XVI, t. VII, fol. W. 
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dans la maison de don Juan de Torrellas, avec les 
hommes amenés par ce dernier v et Gil de Mesa. s'était 
posté dans la maison de don Diego de Heredia, avec 
une troupe de hcayosipleins de courage et de résolution^. 
Au moment même où Ton -mettait les fers aux pieds de 
Ferez pour le transporter pliis sûrement dans le car 
rosse qui devait le. conduire à TÂljaferia^, don Martin de 
La Nuza, que n'osèrent pas imiter don Diego de He- 
redia et don Juan de Torrellas, sortit, une rondache 
au bras et Tépée à la main, à la tête d'une bande armée 
que le peuple grossit en se joignant à elle. Il fit tirer sur 
les soldats qui gardaient les derrières de la grande rue, 
les débusqua et déboucha aveô son monde sur k place 
du marché par la porte de Tolède '. Il y avait été de- 
vancé de quelques instants par Gil de Mesa et Francisco 

de Ayerbe, qui, un mousquet à la main, suivis de h- 

> • 

^ c A esta sazon estava don Diego de Heredia y don Martin de ia Nuza 
«en casa de don Juan de Torrellas. con su gente, y Gil de Mèsa con la 
«de don Diego de Heredia en casa del proprio don Diego debatiendo 
«sobre si saldria, «o no.» Collection Llorente, déposition Basante, 
Yol. XVI, t. VU, fol. 53. 

^ «Y aviendolos ya puéstos en dos pares de grillos teniendolos apunto 
«para baiar aponer en el cocbe donde^ havian de ir,.sucedi6 que Gil de 
«Mesa, etc. 9 Ihid»j vol. XV, t. V, fol. 130, déclaration de Lanceman de 
Sola, secrétaire du saint o£Bce. 

^ «Solo don Martin de la Nuza con una rodela y su espada, siguien- 
dole iot lacayoS que en casa de don Juan de Torrellas estavan, saJi6 por 
«la SQinbrereria adelante, y ajuntandose-gentalla del pueblo començaroù 
« a arcabttzcar, y yr ganàndo tierra, desbaratando no se que compania que 
« guardava las esquinas de la calle mayor, basta que ilegaron al mercado 
«por la puerta de Toledo.t Ibid., U Vil, vol. XVI, fol. 53, déposition 
de Basante. 
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cayos armés de tremblons, et soutenus parle peupie, 
avaient traversé impétueusement la rue de la Albarderia 
et pénétré sur la place du marché , en renversant à la 
première décharge ceux qui la gardaient, et*en criant 
liberté ! liberté ^ ! Attaquées sur deux points différents , les 
troupes du gouyemeur et du vice-roi prirent la fuite et 
laissèrent bientôt les agresseurs maîtres de la place ^. Le 
vice-roi, les juges et les seigneurs qui raccompagnaient, 
s'enfermèrent précipitamment dans une maison. Mais 
le peuple y mit le feu, et ils n'échappèrent au danger 
qu'en brisant les murailles de derrière , pour se rendre 
dans la demeure fortifiée du duc de Villahermpsa^. 

• * 

• . . . ♦ 

' c Âl mismo tiempo Gil de Mesa cod Fr*^ de Ayerbe de Taastc y la 
« gente y lacayos de don Diego , y ei pueblo y canalla que les sigoieron , 
« acometieron con sus pedrenales por la calle de la Albarderia. Gil de 
« Mesa con un mosquete y Fr*^ de Ayerbe con su pedrenal fueron los que 
«primero entparon (que los*vi por mis ojos] en la plaça appellidando 

• Ubertad!* Collection Llorenté, veï. XVI, t. VI, fol. 53 i* et v'. 

* c Fue tanto lo , que se acuerdaron los que tenian occupados los pues- 
«tos, que en brève rato los desempararon todoa, quedando senores de 

• la plaça los agressores.» Ibids, fol. 53 v*. — «Gil'de'Mesa con mucbo 
«numéro de lacayos arcabu;Eeros« . . haviendo peleado grande rato con 
« muertes de mucbos bombres. . . ganaron le plaça y aviendo en sa favor 
«grandissimo numéro de gente popular, appellidando : Viva Ijhertad!* 
Ri4', vol. XV, t. V, fol. 130 v°, procès-verbal de Lanceman dé Sola. — 
Proceso, ms. 

' « Virrey y todos deputados. . . se metieron in una casa , donde se hi- 
« cieron fuertes. . . (Los agressores) pusieron fuego a ia casa. . . vièndo el 
« virrey y las mas senores. . . que iba en anmento el fuego acordaron- de 
t rumper ciertas paredes para poderse escapar dé tan notable peligro : y 
« desta roanera se fueron escapando a las casas del dnque de Villaher- 
« mosa , que por ser fuertes entendian estar en ellas mas scguros. » Pro- 
ceso, ms. 
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De leur côté, le lieutenant, le député, le jurât, Talgua- 
zii , qui étaient auprès de Ferez , saisis d'épouvante , le 
laissèrent seul et s'enfuirent par les toits jusqu'au palais 
du grand justicier^. Les insurgés victorieux brisèrent 
alors les portes de la prison, délivrèrent Ferez , et le 
portèrent en triomphe à la maison de don Diego de 
Heredia ^. Ferez monta aussitôt à cheval avec Gil de 
Mesa, Francisco de Ayerbe, et deux lacayos, et il sortit 
de Saragosse par la porte de Santa-Engracia , suivi d*une 
foule de peuple qui raccompagna de ses acclamations 
et de ses vœux pendant un demi-quart de lieue '. Il 
se dirigea vers les montagnes, ne s'arrêta qu'après avoir 

^ « Los que dentro en la carcel estavan , procuraron meterse en cobro 
« passandose por los texados a casa del justiçia. » Collection liorente, 
vol. XVI, t. VII, fol. 53 v^ déposition Basante. ' 

* c Y rompieron las puertas de* la carcel de los Manifestados, entraron 
«hasta donde el dicho Antonio Perez estaba, y-con grandissima vozéria le 
tsacaron y liberaron.» Rid,, vol. XV, t. V, fol. 130 v^ procès-verbal de 
Lanceman de Sola. — « Llevandole en palmas a -casa de don Diego de 
cHeredia.» Ihid,, vol. XVI, t. VII, fol. 53 v^ déposition Basante. — tY 
c entrado Gil de Mesa començ6 a desaprisionar y quitar Io& grillos a 
«Ânt Perez, y le sae6 y llev6 a la casa de don Diego de Heredia.» Pro- 
ceso, ms. 

' «Y tomado laego los«cavalios de don Diego, el y Gil de Me»| y Fr^ 
ide Àyerbe. «. salieron por la puerta de Santa Engracia. » Collection Lio- 
rente, t. VII, vol. XVI, fol. 53 V*, déposition Basante. — Proceso» ms. 
— c La tarde a 24 de septiembre despues que el pueblo le depositb en 

• casa de don Diego de Heredia, tom6 Ant. Perez cavallos, y con Gil de 
c Mesa y un amigo y dos de los que llaman lacayos en Aragon sâli6 de 
tÇaragoça publicamente , accompanandole una nuebe de pueblo de 
« aquella grand multitud medio quarto de légua con gritos y bendiciones 

* y ruegos al cielo por su buen viage y salvacion. • Relaciones de Ant Perez, 
p. 137. 
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parcotiru neuf lieues de pays, et, se séparant alors de 
Francisco de Ayerbe et des deux hcofos, il resta seul 
avec Gil de Mesa '. Il demeura plusieurs jours caché 
dans les montagnes, ne sortant que la nuit pour aller 
chercher de l'eau , et vivant d'un peu de pain qu'il avait 
porté avec lui^. Il attendait le moment &vorable pour 
franchir les Pyrénées par le col de Ronccvaux. Mais, 
ayant appris - que les gens du gouverneur étaient à sa 
poursuite, il rebroussa chemin sur le conseil de don 
Martin de la Nuza, et, le 30 octobre, il rentra déguisé 
dans Saragosse'. don Martin de La Nuza le reçut et le 
tint caché dans sa maison *. ' 

' Aciaciewi de Ànt. Penz, p. 137. 

* iEd eatamoDteegtnvii tnsdia>...ain qpe corner sîdo pan. De Doche 
• audava en biuca de agua.i Rid. 
' Ibid.. p. 130. 
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FORMATION D'UNE ARMEE CASTILLANE SUR LA FRONTIÈRE D'ARAGON. — 
SON ENTRÉE DANS, SARA60SSE. — ARRESTATION ET SUPPLICE DU JUSTICIA 
MAYOR. — EXÉCUTION OU FUITE DES PRINCIPAUX INSURGÉS. — SENTENCE 
DE MORT PRONONCÉE PAR LE TRIBUNAL DU SAINT OFFICE CONTRE FEREZ 

ET SOIXANTE-NEUF CONDAMNÉS. AUTO-DA-FE DANS SARAGOSSE. 

L DESTRUCTION DES VIEILLES LIBERTÉS DE L'ARAGOJi. 

' L*insuiTection du 2 4 septembre s'était apaisée vers 
cinq heures du soir, après la délivrance des prisonniers 
et la fuite de Ferez. Sauf quelques cris de vive la liberté I 
poussés encore , pendant la nuit suivante , par des bandes 
d*bommes ou d*enfants qui parcouraient les rues de Sa- 
ragosse, tout sembla rentré dans Tordre ^ Les députés 
du royaume songèrent à faire partir une ambassade pour 
Madrid; le vice -roi en. informa Philippe II, après lui 
avoir rendu compte des mesures qu il avait prises pour 
prévenir le tumiûte populaire, et des dangers qu'il avait 
courus. Philippe II ne montra point de colère et ne pa- 
rut disposé à aucune sévérité. Il répondit au vice-roi 
qu'il recevrait les députés qu'on se proposait d'envoyer 
vers lui et les écouterait avec plaisir; il le chargeait de 
le dire de sa part à qui et comme il conviendrait le mieux, 
et il ajoutait : «Je ne suis pas moins sensible au péril 
que vous avez couru que je ne suis satisfait de la pru- 

^ « Luego aipiella nçche siguiente gran numéro de gente de hombres 
«y nmchachos andubierob por toda la ciudad, ap[>e)iidando liheriad! 
i^vvoan lo$ fueros del reyno de Aragon! Y pasado esto, estab6 la ciudad 
«quieta por algunos dias. » Proceso, ms. 
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dence et du zèle que vous avez déployés, vous et ceux, 
qui vous ont assisté dans l'aBaire du 2lt septembre. Je 
voua en fais beaucoup de remercîments , que vous ex- 
primereE aussi très-particulièrement â ceux qui vous ont 
secondé. C'est une justice due k\» fidélité et à l'attache- 
ment que vous avez tous montrés, en cette occasion, 
pour mon service et le bien de ce royaume. Donné à 
San-Ijorenzo , le l'octobre iSgi. Moi lbRoi'.> 

Malgré cette apparence de calme et ces témoignages 
de satisfaction. Philippe II avait, cette fois, le dessein 
de punir les révoltés et de proBter de la révolte pour 
accroître son autorité en Aragon. Le propre des insur- 
rections est de compromettre tes droits des peuples, 
lorsqu'elles ne les fondent pas. Or tes insurrections en- 
treprises par un esprit d'indépendance locale ne parais- 
saient pas destinées à réussir, à une époque où la marche 
générale des États vers l'unité monarchique tendait à 
former de grands royaumes, au moyen des petits terri- 
toires qui s'étaient constitués sous des lois particulières 
pendant la décomposition du moyen âge. La péninsule 
espagnole obéissait à cette tendance. Dans le cours d'un 

' • Holgare de oyrioB slempre que aqni llegaren , jr vos lo padrejs deiir 

• en mi nombre a quien y coma mas conveDga. No estoy menas sentido 

• de vuestro peligro que agradecido del cuidado y lelo qae tubistep, vos 
I y los que os asistieroD en el caso del dia de 24 de aelttembre. Dello os 
■ doy mucbu gracias, y vos de mi parte las dad muy en particular a los 

• que a aqaello acudierou, como lo mereee la fidelidad y amor.que en 

• dlo mostraysleys todoa a mi servicioy bien de.ese reyno. Dado en San- -. 
■ iLorenio, ^ primero de oclubre 1591. Yb el Rey.h Cpltedion Llorenle, 

vol, XV, l. VI. fol, 20. 
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siècle, de 1 iiy^ à 1 58o, avaient été réunis sous la même 
domination les royaumes de Castilie, d*Âragon, de Va- 

* 

lence , de Grenade , de Navarre et de Portugal. De plus*, 
à Taide des conseils établis par Charles-Quint et Phi- 
lippe II au centre de TËtat et auprès du chef commun 
de tous les territoires , une' administration générale se 
substituait peu à peu à rànciènne administration locale 
des divers royaumes. Les tentatives hasardées pour em- 
pêcher cette révolution Tavaient facilitée. Les Castillans 
avaient perdu leurs libertés après Tinsurrection des Corn- 
maneros sous Charles^Quint; il était à croire que les Âra- 
gonais perdraient leurs privilèges après Tinsorrectiôn 
des défenseurs du foero national sous Philippe IL De- 
puis longtemps les rois d'Espagne n*attendaient quun 
prétexte pareil pour les leur enlever. On rapporte que 
la reine Isabelle avait dit un jour : ((Mon plus grand désir 
est que les Âragonais s insurgent pour avoir une occa- 
sion de détruire leurs fueros ^ » Lorsque cette occasion 
se présenta, son arrièi^e - petit - fils ne la laissa point 
échapper. 

En même temps qu il accueillit san^ défaveur les dé- 
putes âragonais chargés de négocier auprès de lui le par- 
don de. leur patrie, Philippe II ordonna la formation 
d'une armée castillane à Agreda, sur la frontière de 
TAragon ^. Don Alonzo de Vargas reçut le commande- 
ment de cette armée. Ce général n'avait pas une haute 

^ Ranke, Fàrsien nnd volkervon sud Europa, 1. 1, p. 251-252. 
' « El exercito de Su Mag^ ténia aJoiado en la villa de Agreda y sus 
«contornos que'es fronterâ del reino de Aragon^ • Proceso, ms, 

13 
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naissance, et u*étàit dès lors point apparenté dans le 
royaume quil avait charge d'occuper et de punira La 
concentration des troupes castillanes dans leur voisinage 
alarma extrêmement les Aragonais. Le a 7 octobre, don 
Diego Fernandez de Heredia , don Pedro de Bolea , don 
Miguel deSese, don Balthasar de Gurrea, don Juan de 
Aragon, don Juan de Moncayo, don Juan Agustin, 
don Martin de la Nuza, Manuel don Lope, Ghristoval 
Frontin et plusieurs autres se rendirent auprès des 
membres de la dëputation permanente, afin de les re- 
quérir de pourvoir & la défense du royaume, confor- 
mément au âiero de Tan 1 3 00 , et de décréter de mort, 
en exécution du fîiero de Tan i36i, Vargas et ses sol- 
dats , s'ils osaient dépasser la frontière ^. A la suite de 
cette requête, les députés délibérèrent sur le danger 
dont ils étaient menacés et sur les moyens de s'y sous- 
traire ; ils invoquèrent l'assistance de toutes les villes 
d'Aragon ,. et demandèrent aux députations permanentes 

* «... Radunato immediatetnente un e»sercito. . . mand6 subito sotto 
«la condotta di D. Âlfonso di Vargas ali' impresa di quel regno, se ben 
« tutti credevano que questo grado dovesse esser collocato nella pefsona 
« di D. Fernando di Toledo. Ma Sua Maestà se neastcnne perche essendo 
• lui di graudi di Spagna appafentado con molti di queili popoii ribelli 
«del regno d'Âràgona, non era sicura che dovesse eseguire le sue com- 
«missioni cosi promtamente corne era la mente di Sua Maestà, la quai 
' « sospettfone non cadendo in D. Alfonso per non esser di molto alto linag- 
« gio gii fu preferito. » Relation tfénitienne de i593, manuscrit des affaires 
étrangères. 

^ Requête des nobles aragonais aux membres de U dëputation per- 
manente, du 27 octobre 1 59 1^ dans louvrage de M. Bermudez de Castro , 
pièces justificatives, p. 382. 
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du royaume de Valence et de la principauté de Cata- 
logne les secours stipulés par les traités entre les trois 
pays en cas d'invasion de Tun d'eùx\ En même temps 
ils écrivirent coup sur coup au roi pour lui représenter 
que rentrée des troupes castillanes sur leur |:erfitoi|^ 
serait contraire aux fueros^, et pour lui faire entendre 
qu ils seraient obligés de s'y opposer ouvertement. Phi- 
lippe Il leur répondit, le a novembre, en dissimulant 
et en avouant à moitié ses desseins : 

u Députés , j'ai reçu toutes vos lettres, tant celles que 
vous m'avez écrites par vos messagers que celles que 
vous nà'avez adressées depuis les 28 et 29 du mois der- 
nier. Je demeure très -persuadé qu'en tout ce qui se 
pas^e, et dans l'acte et la requête qui vous* sont présen- 
tés, vous aiurez procédé comnie bons et loyaux sujets, 
conformément à votre devoir, surtout mon armée n'en- 
trant pas ,concitne en efiFet elle n'entre pas , pour exercer 
une juridiction. En effet, cette arméç passe en France, 
et elle fera halte seulement pour donner vie et force à 
la justice» *^fii^ qu'elle puisse avoir son cours sous la 

^ «Y asi secretamente escribieron a todas las dudades y villas del 
« reino de Aragon a requerirles que si fuesse menester defetider los fueros 
«que acudiessen , como eran obligados, a la defensa. Y de la misma ma- 
« nera se escribib a la ciudad y reino de Valencia , y principado de Gatba- 
« lufia, pidiendoles favor. » Prdceso, ms. 

' «.PrivUegio segundo de generalihas priviU^is regni Aragomuh, segun 
c quai ninguno puede meter gente de guerra estrangera en Aragon , ny 
«exercer çon mana armada jurisdiccion , y prender ny offender a nin- 
« guno, ny àun talar tina sola clivera (palabras del fuero estas ultîmas). » 
Relaciones de AnU Ferez, p. 146-147. 

13. 
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maiii des ministres compétents , diaprés la constitution 
du royaume. Ainsi donc, en discutant la question de 
savoir si Farmée entre pour exercer une juridiction et 
produire un mal, vous avez lait une chose offensante. 
Cette offense est plus grande encore de la part de ceux 
qui se persuadent de pareilles choses, et qui, sur un si 
vain fondement, font des requêtes et des propositions, 
témoignant en tout ceci une méfiance bien contraire à 
leur .devoir. » 

Philippe n ajoutait que les mensonges de quelques 
hommes, et Toppression manifeste dans laquelle ils te- 
naient tous les autres, l'avaient obligé à recourir à Tex- 
pédient qu'il employait comme Tunique remède. B as- 
surait qu'il userait de ce remède avec modération , et il 
ne paraissait devoir excepter de sa démence que les 
principaux coupables. Il annonçait aux députés de l'Ara- 
gon la prochaine arrivée de son cotnmissaire don Fran- 
cisco de Borgia, marquis de Lombay, qui leur ferait 
plus particulièrement connaître ses intentions, et les 
engageait, en attendant, à ne pas se laisser entraîner à 
des pensées anarchiques, plus propres à bouleverser le 
royaume tout entier qu'à procurer le rétablissement d'un 
privilège qui n'était ni violé ni menacé. «Ma volonté, 
leur disait- il en finissant, a toujours été et est encore 
de conserver les fîieros, d'user de toute la bénignité 
qui sera possible , et de vous favoriser par le maintien 
de la paix du royaume , et par la perpétuité d'une con- 
corde dont le résultat soit de conserver à mes sujets 
la bonne réputation et la renommée dont ils jouissent. 
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Comme je nai pas d'autre désir, il y aura charge grave 
et faute véritable pour ceux qui ne voudraient pas se 
cohformer à ma volonté. Quant à vous, .vous vous y 
rangerez et y satisferez comme il est dit^ afin que de 
part ni d'autre il ne reste d'excuse à, ceuit qui, sachant 
ce que je viens de dire , se décideraient volontairement 
il se perdre. 

^ 

a Donné au Prado, le 2 de novembre iSgi. 

«Moi lb Roi^ » 



^ iDipntados, todas vuestras. cartas he recebido, asi las que me es- 
crivistes con vuestros mensageros como las (jue despues me embiastes 
de 28 y 29 del pasado. Con mucba confiança quedo de que en todo io 
que se ofrece, y en el acto y requesta que se os present6, havreis pro- 
cedido como buenos y leales vasallos, confonne a vuestras obligaciones, 
éspecialmente no entràndo como no entra mi exercito a exercitar juris- 
diccîon , sino que yendo de pa^ a su jornada de (*rância haze alto a dar 
iuerços y calor.a la justicia, paraque se pueda exercitai: por mano de 
los ministros de la naturalez de ese reino a cuyos oficios compete. Y 
asi en tratar de si el exerdta entra a exercitar jurisdiccion y a baser 
dano, os bavais becbo ofensa a vosotros mismos en pensar tal cosa;. y 
se lac bazen muy grande los demas que a esto se persuaden y sobre tan 
vano fundamento bazen requestas y ofirecimientos, y en todo ello des- 
confiança de lo que deven. Fuera muy bien que se bubiera escusado lo 
uno y lo otro, y pues lo que se baze importa tanto al bien de todos,^ 
os encargo mucbo que acudais vosotros a ello por vuestra parte. Ya que 
no lo seau los principales delinquentes , que se sabe que son los menos , 
para embolver en sus culpas a tantos como ay bien intencionados.^Guya 
opresion manifiesta y enganos conque los procuran induzir me obliga 
al expediente que en el remédie sea dado, que sera con barto^mayor 
benignidad de la que ellos me dan lugar a que use, como lo entende* 
reis mas particularmente quando ay Uegue D. Fr*^ de Borja marques 
de Lombay, a quien imbio para enteraros desta verdad. Vosotros enr 
tretanto procurareis desviar pretensiones y requestas tan voluntarias y 
scandalosas, como la que se os ha hecho que vamas encaminada a de- 
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Mais , loin de céder à ces conseils , les députés et les 
autres chefs de FÂragon s'étaient préparés à la lutte. Ils 
avaient consulté , ainsi qu'ils en avaient la coutume dans 
les moments et pour les cas diflEiciles , treize juriscon- 
sultes , sur lesquels douze avaient déclaré que les fiieros 
prescrivaient la résistance à Tarmée castillane ^. En con- 
séquence de cet avis , les membres de la députation per- 
manente et les cinq juges de la cour suprême avaient 
proclamé la légalité et la nécessité de la défense , pres- 
crit la formation dune armée, nommé le grand justicier 
pour la commander, conformément à. sa charge, et dé- 
signé don Martin de la Nuza pour lui sei^vir de mestre 
de camp^. Us donnèrent des armes à ceux qui n'en 
avaient pas , et prirent les pièces d'artillerie qui se trou- 

f sasosçgar todo ese reyno que a procurar reparo de fuero fdgtmo ni de 
« libertad^ pues es cierto que no ay quiebra dello en !a entrada de mi 

• exerciU} ; antes sîempre mi voluntad a sido y es de que los fîieros se 
cconserven, y de usar de toda la 'benignidad qae hafiere Ivigar, y favo- 
« recer os poniendo en paz el reyno y en perpétua ooncordia, procurando 

< Gonservar en buena opinion y famà a mis subditos. Y asi siendo este mi 

• intento sera en mùcbo cargo y culpa de los que no quisieren entender 
«mi vohmtad; vosotros enterareis y satisfareis délia como aqui se dize, 
< paraque por ninguna parte puedan tener escusa los que, sabiendo este , 
«voluntariamente se quisieren perder. Dado en el Pardo, a 2 de no» 
« viembre 1591. Yo bl Ret. » Collection Llorente, vol. XV, t. YI<, fol. 75. 

^ c^untaron se los que governaban el reino, y con elles treze letra- 
« dos, para veer si, conforme lo dispone d fuero, podian hazer reslstencia 
cal exercito castellano. Y de los treze afirman los doce que se hiziese la 
«resîstencîa; lo quai visto por los diputados 4^ reino ^eterminaroii.... 

< de coiisultario oon la corte del justîcia de Aragon. ... y deciararon todos 
«cinco juezes lo que los doze avian dado de parecer.i Proceso, m». 

* Relaciones de Ant. Ferez, p. 160-161 . ' 
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valent dans les maisons fortes du duc de Villahermosa ^ 
Malheureusement il ne leur vint aucun secours de la 
principauté de Catalogne et du royaume de Valence, ^t , 
à l'exception de Téruel et d*Âlbarracin , aucune ville 
d'Aragon ne se leva pour eux. Cette tiédeur était d'un 
fort mauvais augure ; elle annonçait que les Âr^gonais 
ne croyaient pas à la bonté de leur cause , ou ne se sen- 
taient plus en état de la faire triompher. 

Avant que l'armée de Philippe II se mit en mouve* 
ment, quatre messagers et notaires des cortès et du jus> 
tiçia mayor d'Aragon se présentèrent devant Vargas pour 
lui signifier la sentence de mort portée contre lui, s'il 
violait le territoire du royaume. Vargas les écouta tran- 
quillement , et leur répondît qu'il justifierait de son droit 
dans Saragosse^. Puis il les renvoya en pàix^, et il fran- 
chit la frontière d'Aragon à la tête de son arméey forte 
de plus de dix mille hommes de pied , de quinze cents 
hommes de cavalerie légère ou d'arquebusiers à cheval , 
conduisant avec elle beaucoup d'artillerie et de muni- 

^ «Y tambien se apercibiàron de alguoas piezas dé artillecia, y de las 
« casas »del duque de Viilabermosa sacaron ciertas piezas de artilleria 
«buenàs, aonque contra la voluntad del dac[ue, sacaron cantidad de dî- 
tt neros y embiaron a la montana a hacer gente. » PrwiesQ, ms. -- Her- 
«fera, lib. VU, cap. xx, fol. 292, col. 1. * 

^ ' « . . . GontFa el quai avia pronunciado el justiçia de Aragon sentencia 
«y pena de miierte, y contra ,su exerciAo ; y embi6 porteros a notificar- 
«selo, y lo hicieron en Beruela, en la raya entre Aragon y Gastillà, y 
«bolvieron diz^tncTo qn^los havia dexado hazer su oficio, y que respon- 
« dt6 que en Zaragôça alegaria de su justiçia y de su derecho. » Herrera , 
lib. VII, cap.'xx, fol. S!93, col. 1. — Rdaciones de Ànt Ferez, p. 158. 

^ ïY se bolvieron en sana paz.» Rtîacionês» ibid. 
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tions ^ Don Juan de la Nuza fit sonner le tocsin, dé- 
ploya Vétendard de Saint-Georges, et marcha 4 ta ren- 
contre de Vargas^. Il se posta à trois lieues de distance 
des troupes castillanes^. Mais la petite armée populaire 
qui lavait suivi n'était ni assez considérable ni assez bel- 
liqueuse pour fermer les passages k Vai^as. Juan de la 
Nuza le comprit. Cédant à la faiblesse de son caractère 
et au sentiment de son impuissance, il se retira dans 
un de ses châteaux ^. Le député du royaume don Juan 
de Luna et le jurât de Saragossé, qui étaient avec lui, 
en firent autant. Les insurgés , restés sans chef, se re- 
plièrent alors tumultueusement sur Saragossé^. Les Ara- 
gonais avaient conservé Thabitude d'être libres; mais ils 
avaient perdu celle.de se battre, et ils allaient être dé- 
pouillés des droits qu'ils ne savaient plus défendre. 

En efiet, don ^onzo de Vargas, ne rencontrant au- 
cune résistance, entra, le la novembre, dans Saragossé, 

* « Era el exercito de mas de 10,000 infantes, y 1,500 cavallos iigeros 
«y arcabuzeros a cavallo, muy bien armados, encavalgados y luzidos con 
«muy experimentados capitanes, con gran provision de artilleria, mu- 
«niciones y vitualla. » Herrera, liv. VII, çap. xx, fol. 292, col. 1. 

* Relaciones de AM. Perez, p. 148. — Proceso » -ms, 

• ^ « Y se pus6 a dos y a très -léguas del exercito castellano. • Proceso, 

* «Y visto quaii poca resistenda podia bacer el justiçîa de Aragon al 
i exercito castellano con su campo, acord6 de dejar la gente, y iise a 
«una de sus villas, como lo hiib; que no solo dej6 la gente, mas tam- 
«bien el estandarte que bavia sacado» que Uaman de. San^oi|;e, y una 
« cota de las armas de Aragon que llevaba puesta. » Ihid, 

^ «Y lo mi^mo hiz6 don Juan de Luna que como diputado tba por el 
«reino, y ^1 jurado que iba por la ciudad de Zaragoça, y todos de con- 
« formidad y acuerdp se retiraron , y dexaron toda la gente sin cab^zas , 
« y asi con grande alboroto se voivieron a la ciudad. » Ihid. 
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d'où Ferez était prudemment sorti le 1 1 pour gagner 
une seconde fois les Pyrénées et se rendre en.Bëam, 
auprès de la sœur de Henri IV. H y parvint heureuse- 
ment, et fut reçu par cette princesse avec T empresse- 
ment et l'intérêt que devaient exciter les secrets dont 
il était dépositaire, et que méritaient ses malheurs ^ 
Vargas ne se livra d'abord à aucune rigueur. Il se borna 
à occuper avec ses troupes et son artillerie les princi- 
pales placQs et rues de Saragosse. Philippe II parut 
vouloir ménager les Âragonais vaincus et entrer en ar- 
rangement avec eux. Don Francisco Borgia^ qu'il avait 
nommé son commissaire, arriva à Saragosse le 128 no- 
vembre, et ouvrit des conférences avec les députés du 
pays sur les derniers événements et les mesures à 
prendre pour concilier l'autorité du roi avec les fueroè 
du royaume^. Philippe II choisit même, le 6 décembre, 
un niembre de la haute noblesse aragonaise , le comte 
de Morata, pour vice-roi à la place de don Miguel Xi- 
meno, qui était retourné dans son évèché de Téruel 
au moment de la guerre '. Il est vrai que le comte de 
Morata avait en dernier lieu embrassé^ avec zèle la cause 
du roi, après s'être d'abord montré favorable au vœu 
du peuple, le 2& mai. Sa nomination fut accueillie 
comme un gage de réconciliation et une marque de 

condescendance * ; elle rassura une partie de ceux qut 

■ 

1 Relaciones de AnU Ferez, p. 173 à 180. 

' Pràeeso, ms. , " 

' Ihid. 

^ « Los Aragoneses se holgaban de ver que Su Magestad na les quiera 
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étaient sortis de Saragosse , et qui n'hésitèrent pas k y 

revenir. 

Les députés et leurs assesseurs, s'appuyant sur les 
fueros comme s'ils étaient en mesure de les faire respec- 
ter, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas délibérer tant 
que les troupes étrangères seraient dans le royaume. 
En même temps ib écrivirent , le i 3 décembre , une 
lettre bien humble au prince des Asturieq pour qu'il 
leur servit de médiateur auprès du roi son père , et qu'il 
Implorât sa clémence en leur Ëtveur : ils le conjurèrent, 
au nom de tout le royaume, enveloppé dans les fautes 
d'un bien petit nombre, de les replacer dans la grâce 
de Philippe II. Ils invoquaient ce bienfait comme un 
pur témoignage de sa compassion royale, et ils termi- 
naient leur lettre en disant : h Nous remettons notre salut 
en vos mains, et .supplions Votre Altesse de ne pas dé* 
daigner d'acquérir sur nous ce nouveau droit. Nous vous 
appartiendrons désormais par la miséricorde , comme 
nous vous appartenons déjà par droit et par nature. 
Que Notre Seigneur garde la sérénissime personne de 
Votre Altesse, comme la chrétienté en a besoin ^. » 

«quebraatar los fuBros, pues le «ubiaba virei nttnrd àd rriDo.i Pro- 

' ■ Para eato iniIuB el reino a D. Feniando de Aragon a V. A. supli- 

■ candole le dé las manm, paraqae en Dombre de todo este reino ponga 

■ tn ellas las eaperaoïas de nuestro remedio, no deadeâanclose V. A. te- 

• ner con aoiolros este nucvo derecho , pues seretsos sujm desde aqiii 

• adelante par misericordia , coroo lo somos por justicia y nafeiraleia. 
' Gnarde Nuestro Senor la serenisaima persona de V. A. , como la cris- 

• tiaadad ba meneiter. ■ Ihid. 
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Cette lettre ne toucha point Philippe IL Croyant, 
sans doute, que le moment de dépouiller tout artifice 
était arrivé, ce prince ne retarda plus l'exécution de 
ses desseins. Aux ménagements succédèrent tout d'un, 
coup les sévérités , et les négociations s'achevèrent dans 
les châtiments. Le 1 8 décembre , don Gomez Velasquéz, 
chevalier de l'ordre de Saint-Jaçques et écuyer du prince 
des Asturies, arriva' à Saragosse en qualité de nouveau 
commissaire royal ^. Il y apportait les terribles volontés 
de son maître. Le lendemain même de son arrivée , et 
par ses ordres, le duc de Villahermosa , qui descendait 
des anciens rois du pays , le comte d'Âranda et le grand 
justicier don Juan de la Nuza , furent appelés chez le 
capitaine général Vargas et retenus prisonniers^. Afin de 
répandre une terreur plus grande dans Saragosse , on 
firappa d'abord celui qui représentait en sa personne Tin- 
dépendance de l'Aragon et son droit d'insurrection. Bien 
que don Juan de la Nuza eût montré beaucoup de con> 
descendance et de mollesse, qu'il eût livré Ferez à l'in- 
quisition , et qu'il n'eût pas entrepris de combattre l'ar- 
mée castillane , il fut puni comme s'il avait été hardiment 
rebelle, ce qui luî aurait peut-être permis de 1 être heu- 
reusement. On voulut eflFacer les pouvoirs de la magis- 
trature dans le sang du magistrat. Dès qu'il eut été ar- 

^ Â 18 de deciembre, a medio dia, entré en Zaragoça por orden de 
«Su Mag^ Gomez, Velasqnez, cavallero de la orden de^ Santiago, cavalle- 
« riso de Sus ^tezas. » Ihid, 

* t En k quai se le mandaba prender al duque de Villahermosa, conde 
tde Âranda y al justiçia mayor del rekio de Aragon.» Ihid, Voir aussi 
les Rddiciones de Ant Ferez, p. 164-165. 
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rêté, on lui dit de se préparer à mourir. Et quel est le 
juge, répondit-il |ivec trouble, qui a porté la sentence? 
Le roi, lui répliqua-ton. Alors il demanda à voir cette 
sentence, et on lui montra quelques lignes écrites de 
la main de Philippe II et ainsi conçues : a Vous ferez 
prendre don Juûn de la Nuza, justicier d'Ârs^on, et 
vous lui ferez couper la tête. , Je veux ' apprendre sa 
mort aussitôt que son arrestation. » Gomment donc , dit 
îinfortuné gentilhomme, personne ne peut me juger ni 
me condamner, si ce n*est les certes tout entières , le 
roi et le royaume ^ 

Mais à quoi servait-il au vaincu de rappeler un droit 
que le vainqueur avait la volonté et le moyen de mé- 
connaître? Don Juan de la Nuzâ fut conduit en prison 
et laissé entre les mains des pères .de la compagnie 'de 
Jésus, pour qu'ils i'assi^tassent jusqu'au moment de sa 
mort. Dans la nuit même on dreàsa un échafaud sur là 
place du marché, et, le lendemain au matin, le dernier 
des grands justiciers indépendants du royaume d'Ara- 
gon y monta , vêtu de noir et les fers aux pieds. Après 
qu'il eut fait sa prière à genoux, le bourreau lui tran- 

^ « Le intimaron que avia de morir. EU justiçia con la torbacion na- 
f tural dub : Que como tal? Que quien^ra eljuez de tal sentência? Le res- 
«pondieron 911e el rey mismo, 'El replic6 (pie le mosirassen la sentência. Le 
« fderon mostrados unos renglones de la mano propria del rey para don 
c Âlonzo , que dezian assi r En recihiendo esta, prender^s a don Jaan de la 
t^Naça, justifia de Aragon y y tan presto sepayo de su nrnerte como de sa 

• prision, hareysU laego cortar la caheça. . . £1 pobre c«,bailero dix6 : Qae 

• conw? qae nadie podia ser,su juez ni condenarle sihocortes enteras, fëyy 
9.reino.w Ibid,, p. 169. 
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cha la tète eq présence d^ ses compatriotes consternés ^ 
Au-dessus de Téchafaud avait été placé un écriteau sur 
lequel on lisait : 

a Telle est la justice <jue le roi notre seigneur ordonne 
de faire à ce gentilhomme, pour avoir été traître, avoir 
pris les armes contre Sa Majesté, son roi et seigneur na- 
turel, et, marchant contre lui avec pennon, bannière 
et appareil de guerre, avoir troublé et soulevé cette 
cité et les autres villes de ce royaume et des royaumes 
circonvoisins, sous couleur d*une feinte liberté. Il com- 
mande de lui couper la tête, de confisquer ses biens, de 
raser ses maisons et ses châteaux, et, de plus, le con- 
damne à toutes les peines prononcées contre ses pa- 
reils ^. » 



^ fÂ'los 20 de'diciembre, a los diez de la manana, estando aperci- 
cbida, y junta mucha gente de cavalleria y iafanteria, y tomadaalas 
c cdles, sacaron a don Juan de la Nuza, veatido de luto, con unoft grilles 
« en los pies» y lo metieron en un coche, y dentro del los padres y frailes 
«ide la compania, qtte le ayudaban a bien morir. Llevaronle desde las 
« casas de don Juan de Torres donde estaba preso , hasta la plaza del 
«Mercado donde estaba el cadabalso. Llegadod y subidos en d cada- 
cbalso despues de aver hablado con su confessor, y buelto a confessar, 
cpuesto de rodillas, le taparon los ojos con un tafetan, y le cortaron la 

ccabeza: Le llevàron a enterrar al entierro de sus passados con 

• grande sentimiento dd reino de Aragon y ciudad de Zaragoça. » Pro- 

cesOf lûs» 

' « Esta es la justicia que manda hazer el rey nuestro senor a este ca- 
«vailero por arer sido traidor y tomado las armas contra Sn Magestad, 
«su réy y senor natural, saliendo contra el al campo con pendon, ban- 
cdeia y aparatos de gu^ra, y por alborotador y commovedor dèsta ciu- 
cdad y de las demas universidades deste reino y de I04 reinos comar- 
t canes desta corona de Aragon , so color de fingida libertad. Mandandole 
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L'exécution de don Juan de la Nuza jeta l'effiroi 4uis 
tout TAragon , qui portait un respect héréditaire au des- 
cendant de cette illustre et généreuse fiuniiie, à laquelle» 
depuis cent quarante-deux ans , était confiée la charge 
de justicia mayor, dont le roi Alphonse V avait investi 
Ferrer de la Nuza en 1 45o ^ Gomme le dit énei^que- 
ment Ferez : Avec Ud la justice fat condamnée à mort et 
suppliciée '. Cette exécution fut suivie d'un grand nombre 
d'autres. Le duc de Villahermosa , qui était étranger 
aux deux insurrections du a A mai et du a 4 septembre , 
fut conduit en Gastille , au mépris du fiiero , et décapité 
à Burgos^, pour s'être offert, ainsi que le devait tout 
bon Aragonais , à défendre les privilèges de son pays , au 
moment où l'on avait proclamé le droit de résistance à 
l'armée castillane. Le comte d'Aranda, transporté dans 
la prison du bourg d'Âlaejos, n'évita Téchafaud que parce 
qu'il mourut en prison avant que sa. sentence fût pro- 
noncée*. Les barons de Barboles et de Purroy, qui ap- 
partenaient aux nobles maisons de Heredia et de Luna , 

«cortar la cabeça, y eonfiscar sus bieoes, y derribar sus casas y castilios, 
«y demas desto se le condena en las penas en derecho establecidas contra 
» «los taies.» Proceso, ms. 

^ i^Avia estado el oficio de justicia mayor de Aragon en la casa de don 
«Juan de la Nuza desde el ano de 1450, que. por muerte de Francisco 
« de Garzuela, jûstiçia mayor de Aragon, fue por el senor rey don Aloiizo 
« el quinto' llamado el magno proveido en el oficio de justicia mayor 
«Ferrer de la Noxa. » Proçeso, ms. 

*- «En fin se puede dezir que fue justioiada y condenada a muerte la 
«justicia.» Relnciones de Ant, Ferez, p. 170. 

^ Llorente, Histoire critiffoede Vinqaisition , 1. 111, p. '382. 

* Ibié., p. 383. . , . 
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eurejnt la tçte tranchée à Saragosse. Le docteur Latizi, 
sénateur de Mflan, que PhiUppe II avait désigné pour 
exeircer sa justicç en Aragon, condamna paiement au 
dernier supplice don Martin de ià Nuza , baron , de 
Biescas, qui se réfugia en France, don Miguel Gurrea, 
cousin du duc de Villahermosa , don Martin de Bolea, 
baron de Sietamo ^ don Antonio Feriz de Lizana , don 
Juan d'Aragon, beau-frère du comte de Sastago , Fran- 
cisco Ayerbe, Dionisio Peréz de San-Juan, plusieurs 
autr-es gentilshommes, beaucoup de laboureurs et d'ar- 
tisans ^ et jusqu'au bourreau Juan de Miguel, qui fut 
pendu par son aide. La vengeance royale ne s^arrêta 
point là. Après avoir fait tomber les têtes les plus hautes 
et les plus obscures , après avoir procédé à ,là confisca- 
tion des biens des condamnés, interdite par les fueros, 
presmt la démolition de leurs châteaux et de leurs mai- 
sons , qu on rasa juàqu à terre , multiplié les arrestations, 
et rendu les fuites plus nombreuses encore que lés ar- 
restations^, Philippe n publia une amnistie générale 
ressemblant fort à une proscription , tant il y avait de 
personnes de tout âge qui s'en trouvaient nominative- 
ment exclues. Dans cet acte d'une clémence hypocrite, 
donné le ilx décembre 1892 , il rappelait les troubles 
qui avaient éclaté en Aragon au mépris de son autorité 

^ Llorente, Histoire critiifue de fiiuimsition, t. III, p. 392. -^ Dans le 
Procêso 86 trouve le peréon pvihyko por mandamiento de la sacra real ma- 
gestad âel rty nvuestro sencfr, etc, avec tontes les exceptions nominatives. 

* Relaciones de Ani, Ferez, p. 167 à 169. — Llorente, Histoire critique 
de Tinquisiiion, t. III, p. 392. 
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et du service de Dieu, l'audace crimioelle avec laquelle 
OD avait marché contre son armai et les bannières 
royales ; il vaatait la grande hénigmté qu'il avait montrée 
dans le châtiment des coupables, qu'il aurait pu frapper 
en nombre plus considérable, puis il ajoutait : 

u Prenant en grande considération la iidéhté de ceux 
de notre royaume d'Aragon , voulant pardonner aux mé- 
chants à cause des bons, usant de cette clémence et de 
cette douceur naturelles qui sont si conformes à notre 
inclination; désirant, à cause de l'amour que nous por- 
tons à notre royaume d'Aragon et à tous ses habitants, 
recevoir et replacer dans notre grâce et notre aSectio^t 
ceux qui. ont failli et qui nous serviront, nous en avons 
la confiance, avec leur ancienne fidélité-, nous rappelant 
d'ailleurs les devoirs qu'ont les princes d'imiter Dieu , 
Notre Seigneur, qui nous pardonne tant de péchés ; con- 
sidérant , en outre , que la plupart de ceux qui se sont 
mêlés aux troubles et séditions passés ont été entraînés 
par de fausses persuasions, par la violence, la crainte, 
l'imprévoyance et la fragilité humaine, nous avons dé- 
cidé et résolu, de l'avis, avec l'assentiment et après la 
délibération de notre conseil suprême d'Aragon , d'ac- 
c(»ïler notre présente' grâce et pardon ^ » En consé- 

' 1 Pcro tenieiido consideracion a la gran fidelldad de los de DDCstro 
ireyDD de Aragon, y como por algunos buenos quaato inas portantmw 
iBfRD de perdoDar muchot mtlos, usaiido de la deménciaypiedadqne ■ 
I ea DBtural y tan conforme a nueslra incliuacioD ; y por el amor.graDdè, 

• que tenemoi al dicho nuestro reyno de Aragon y a loa naturalas de el , < 

• deseando por etlos recibir y acoger a nnestra gracia y ataàr a loa otros ' 

• qne en esto han prevaricado , confiaado «{ne eon la fidelidad antigna nos 
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quence il amnistiait tout le monde , excepté les ecclé- 
siastiques et les moines qui avaient pris part aux. mou- 
vements de Saragosse et qui devaient tomber sous la 
justice de Tinquisition ; tous les jurisconsultes qui avaient 
déclaré qu on pouvait légalement repousser Tdrmée cas- 
tillane; tous les capitaines qui étaient sortis à la tête de 
leurs compagnies pour la combattre; tous les enseignes 
qui avaient levé bannière contre elle, et, de plus, cent 
dix - neuf personnes , parmi lesquelles étaient Antonio 
Ferez , don Juan de Torrellas Bardaxi ^ gendre du comte 
de Sastago. don Pedro de Bolea, cousin du comte de 
Fuentes et aïeul des comtes d*Âranda, don Felippe de 
Castro-Cervellon , de la maison des comtes de Boil , don 
Pedro de Sese, fils de don Miguel, et père de don Jo- 
seph, baron de Gerdan, qui fut depuis vice-roi d'Ara- 
gon , don Juan de Moncayo , don Luis de tJrrea , don 
Juan Coscon, Manuel don Lope, don Juan Agustin, 
don Denis de Eguaràs , Gil de Mesa et beaucoup d'autres 
gentilshommes , ainsi que des religieux, des notaires, des 
procureurs, des avocats, des marchands , des artisans, 
des laboureurs. La plupart d*entre eux parvinrent à sor- 

«servirai! j lo continuaran de bien en mejor; aoordando nos de la obli- 
c gacion que tenemos los principes de imitar a Dios Nuestro Senor, que 
« tantos pecados nos perdona ; considerando asi mismo que la major parte 
« de los que se han mesclado en las turbaciones y sediciones pasadas lo 
«ban hecho por falsa persuasion , violencia, miedo, descuido y otra fra- 
« gilidad humana , babemos acordado y determinado , con parecer, acnerdo 
«y deliberacion de los del nuestro coiisejo de Aragon supremo, de remit- 
«tir y perdonar, bazer y concéder la présente nuestra gracia y perdon. » 
Proceso, ms. 

J4 
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ttr du royaume , cTofa ik restèrent éloignés pendant la 
vie de Phitippe II ^ 

Les sévérités de Tinquisition s étaient ajoutées aux 
rigueurs de la justice royale. Le tribunal du saint of- 
fice, dont les poursuites contre Ferez avaient donné lieu 
à ce$ mouvements, reprit alors ses prétentions et les ac- 
crut. A la place des anciens inquisiteurs, Molina de Me- 
drano, appelé à Madrid pour y recevoir la récompense 
de son zélé, Hurtado Mendoça et Morejon, éloignés de 
Saragosse, Fun comme trop doux, Tautre comme sus- 
pect d être favorable k Peres^, avaient été nommés les 
licenciés Pedro de Zamora , Velarde de la Concba et les 
docteurs Moriz de Salazar et Pedro Rêves , dont le dé- 
vouement et la dureté étaient sans bornes. Ceux-ci ci- 
t^ent d*abord devant le tribunal trois cent soixante- 
quatorze personnes. Ils ne parvinrent cependant à en 
emprisonner que cent vingt- trois, les. autres étant déjà 
soumises à la juridiction du docteur Lanzi, ou ayant pris 
la fuite'. Ils en condamnèrent soixante-dix-neuf à mort , 
outre les censures in&mantes qu ils prononcèrent contre 
plusieurs des accusés, qui durent s'en faire relever pu- 
bliquement un cierge à la main , le jour de Xauto-da-fé 
solennel. Perez fut en tête des condamnés. On avait 
entendu des témoins contre ses croyances , ses mœurs , 
ses actes, ses desseins, son origine même. Afin de lui 
attribuer un penchant héréditaire à rbérésie, le fiscal 
de finquisition avait cherché à prouver qu'il était arrière- 

^ Proceso, nu. 

' Liorente, Histoire critique de l'inquisition, t. III, p. 377^ 
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petit-fiU tfuh Anlonio Ferez de Harisa, juif converti et 
brûlé à Calatayud avec son frère , conume ayant judaîsé 
après leur conversion. II n en était rien. Gonzalo Pereï, 
secrétaire d'État de Charles -Quint et père d'Ântonîo 
Ferez, était fils de Barthélémy Ferez, natif de Montréal 
d'Aragon, secrétaire des séquestres du saint office de 
rinquisition de Galahorra. Sa descendance était noble. 
Cest ce que des dépositions précises et respectables 
établissaient, et ce qui fut plus tard mis hors de doate 
par des actes authentiqua^; mais ces dépositions furent 
répétées par les inquisiteurs , auxquels il convenait mieux 
de s appuyer sur des témoignages vagues et menteur», 
qu ils avaient eu soin de provoquer et qu'ils avalent ce- 
pendant obtenus à grand* peine. Les autres faits qui ser- 
virent à motiver ]a condamnation de Ferez ne furent 
pas mieux démontrés ou plus graves. La sentence por- 
tée, le 7 septembre i5ga , par le saint office d* Aragon, 
fut confirmée, le i3 octobre, par le conseil de la su- 
prême inquisition à Madrid. Après avoir longuement 
raconté les insurrections suscitées par Ferez en Aragon , 
rappelé ses trahisojis comme secrétaire d'État , ^uméré 
les propositions blasphématoires et mal sonnantes, les 
assertions fausses et offensantes avancées par lui contre 
Dieii et contre le roi ; soutenu qu'il avait eu le projet 
d* extirper Tinquisition , et que c'était par attachement 
pour M. de Vendôme (Henri IV) qu'il avait troubté t'A- 
ragon et y avait fait venir une armée de luthériens; 
l'avoir déclaré suspect du crime contre nature ; avoir 

' Voir Liorente, ihid., t. III, p. 347 à 351 et 367 à 3<y^. 

14. 
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prétendu qu*il vivait en France comme un hérétique, 
entendant les prières des huguenots et communiant avec 
eux, les -inquisiteurs le condamnaient â être brûlé en 
;ie, par leur sentence, qui se terminait ainsi : 



u Le nom du seigneur invoqué , 

V Nous devons déclarer et nous déclarons An- 
tonio Ferez convaincu d*ètre un hérétique fugitif et ob- 
stiné, Êiuteur et protecteur d'hérétiques, ayant. dès lors 
encouru l'excommunication majeure sous laqudle il de- 
meure lié, et la confiscation de ses biens, que nous 
ordonnons d'appliquer à la chambre et fisc de Sa Ma- 
jesté Nous remettons la personne dudit Antonio 

Ferez, si on peut s'en saisir, à la justice et au bras sé- 
culier, pour être exécutée sur elle la punition qui est 
requise de droit en cas semblable; et, comme pour le 
présent la personne dudit Ferez ne peut être appréhen- 
dée, ordonnons qu'en son^ieu et place soit livrée, pour 
l'exécution , une e£Bgie qui le représente , coiffée d'un 
bonnet de criminel, avec un son benUo qui ait d'un côté 
les insignes et la figure du condamné et de l'autre un 
écriteau portant son nom, laquelle soit présente au mo- 
ment où notre sentence actuelle sera lue, et soit livrée à 
la justice et au bras séculier, après cette lecture achevée, 
pour être brûlée et mise en cendres. Déclarons les fils 
et filles dudit Antonio Ferez et ses descendants en ligne 
masculine incapables d'avoir, tenir et posséder aucunes 
dignités, bénéfices ni offices, tant ecclésiastiques que 
. séculiers , soit publics ou honorifiques ; déclarons , de 
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plus, quils ne pourront porter sur eux ni sur leurs 
personnes, or, argent, perles, pierres précieuses, co- 
raux, soie, camelot ni drap fin; qu'ils ne pourront aller 
à cheval, porter des armes, ni rien faire de ce qui est 
défendu par le droit commun, par les lois du royaume 
et les instructions du saint office aux inhabiles de la 

même espèce ^ » 

Cette sentence fut exécutée le 20 octobre. De grand 
matin, les soixante et dix-neuf malheureux condamnés 
fiu*ent conduits processioïinellement sur la place du 

^ « Deveritos declarar y declaramos al dicfao Antonio Pères por convicto 
« de herege fugitivo y pertinaz , fauctor y encubridor de hereges , y por 
« elio aver caido y eincurrido en sentencia de excomunion màyor y estar 
«del]a ligado, y en confiscacion y perdimiento de todos sus. bienes, ios 
« quales mandamos apiicar y aplicamos a la camara y iisco de Su Ma- 
« gestad. ... Y rdaxamos la persona dei dicbo Ânt. Perez , si pudiere ser 
«avîdo, a la justiçia y brazo segl^r, paraque en el sea executada la pena 
« que de derecho en tal c§so se requière. Y porque al présente la persona 
«del dicbo Ant. Perez ausente no puede ser avida, mandamos que en 
« su lugar sea sacada al auto una estatua que la représente , con una co- 
« roza de condenado y con un san benito que tenga de la una parte las 
(« insignias y figura de condenado, y de la ôtra un lètrero con su nombre; 
< la quai estatua este présente al tiempo que esta nuestra sentencia se 
« leyere, y aquella sea entregàda a la justiçia y brazo seglar acabada de 
« leer la dicba sentencia paraque la mande quemar eincinerar. Y decla- 
« ramos por inhabiles y incapaces a Ios hijos y bijas del dicho Antonio 
« Perez y a sus nietos por linea masculina para poder aver, tener y poseer 
«dignidades, bénéficies y oficios.asi eclesiasticos como sépares que sean 
«publiées 5 de bourra; y no poder traer, sobre si ni sus personas oro, 
«plata, ni perlas, piedras precipsas, corales, seda, cbamelote, pano fine, 
«ni andar a caballo, ni traer armas, ni exercer ni usar de las cosas arbi- 
« trarias a Ios semejantes inhabiles prohibidas asi por derecbo comun 
« como por leyes y pregmaticas de estos reynos y instructiones del santo 
«ofieio. » Collection Llorente, vol. XVII, t. XI, fol. 178. 
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marché K L*effigie de Ferez figurait à son raog dans 
ce lugubre cortège; elle était revêtue du bonnet des 
crâninelB et du son benito garni de flammes , avec cette 
inscription : Antonio Ferez, ex - secrétaire da roi notre 
maître, w^tifde Monreal d'Ariza et résidant à Saragosse, 
hérétique oonvainca , fagitif et relaps ^. Elle fîit brûlée la 
dernière dans cet odieux auto-da-fé, qui, commencé à 
huit heures du^ matin , ne se termina qu*à neuf heures 
du soir, aux flambeaux '. 

L'autorité coy aie et la justice de l'inquisition , sa re- 
doutable auxiliaire, triomphaient par la terreur et dans 
les supplices. Les chefs les phis entreprenants et les 
plus fiers de la haute ^t de la moyenne noblesse arago^ 
naise étaient morts ou en fuite ; les gens du peuple qui 
avaient pris la part la plus active aux derniers môuve- 
n^ents périssaient dans les auio-da-fé; l'épouvante et la 
soumission étaient universelles. Philippe II en profita 
pour achever son œuvre. Après avoir fi*appé les hommes, 
il lui restait à changer les institutions : c'est ce qu'il fit. 
Il assembla, àTarragone, les certes pour abolir les fue- 
ros, qu'il ne trouvait pas compatibles aVec le pouvoir de 
sa couronne. Il ne les présida pas lui-même , contraire- 
ment à l'usage consacré , et les fit présider par Bobadiila , 

^ « A 20 dei misnio mes, a las ocho de la man^na, salieron los presos 
«del sai^to oficio : sçrian mas de 79 condenados a muerte, totos génie 
« plebeya. » Proeesçj ma. 

' « Antonio Ferez fue secreli^'io del rey nuestro aenor, naturel de Mon- 
« rea) de Arizay résidente en Zaragoça : por berege conveucido, fugitivo, 

« relapso. » /6{V. 

^ A Y se acab6 el auto con achas a laa nueve de la noche. » Ibid. 
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archevêque de Saragosse ^. Tout ee qu ii leur demanda 
lui jRit accordé. Il acquit ie droit de nommer et ^de ré- 
voquer le justiçia mayor^ celui de choisir les vice -rois 
parnçfci les Castillans comme parmi les Âragonais^; celui 
de présenter neuf juges sur lesquels un seul pouvait être 
réjeté par les cortès, qui auparavant les désignaient tons^. 
Le grand justicier cessa d'être un médiateur judiciaire 
entre le roi et le peuple , pour devenir un simple fonc- 
tionnaire royal. Ce n est pas tout : les cortès perdirent 
leur pleine souveraineté , comme les juges leur entière 
indépendance. Le veto ahsohi , qui appartenait à chacun 
de leurs membres , fut supprimé » et Tunanimité des 
sufirages ne resta exigée que pour la création de nou- 
veaux impôts ^. Philippe II réunit à sa couronne quel- 
ques seigneuries qui avaient conservé des prérogatives 
féodales. Il transforma rÂljaferia en citadelle, et y laissa 

^ « Aviendo el rey nuestro senor, que este en el cielo , llamado a cortes 
fl el-ano 1592 à la citidad de Taràçona, llegado el dia de la proposicion , 
« se présenté a los biraços comission^, que dib estando en Madrid a don 
« Andres de Cabrera y Eol^dilla , acçobispo de Çaragoça , para poder bazer 
«en su nombre la proposicion de las cortes, y tener el solio de les cabos 
« que resolviessen , y aunque buv6 en los braçôs mucbas personas , que a 
«los prindpios resolyieron de no admitirlas, téniendo por constante lo 
« qu£ arriba en este capitule acerca deste proposito esta dicho ; mas des- 
« pues considerando el eslado que entonces tenian las cosas del reyiio , 
«les pareci6 admitir al arçobispo.» Geronimo Martel, Forma de cclehrar 
cortes en Aragon» in-4', Çaragoça, 1641 , p. 5 et 6. 

^ Kasco de la Nuza, Historias ecclesiasticas y seculares de Aragon desdc 
1556 hasla el i6i8, i. III, p. 329. -^ Ranke, Fàrsten und voJJter von sud 
Ëuropa» 1. 1, p. 254. i 

^ Martel , Forma de ceUbrar corks en Aragon, p. 91 et 02. 

* /fcid.,p. 2et3. 
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« 

des troupes pour maintenir Saragosse dans Fobéissance 
et le respect, u Â Theure qu il est , écrit un ambassadeur 
vénitien en i SgS , Sa Majesté a amoindri et ruiné toute 
la liberté de ces peuples en châtiant très-sévèrement 
tous leurs chefs par des condamnations à mort , des con- 
fiscations de leurs biens. Elle a privé le grand justicier 
et plusieurs autres magistrats de leur autorité , et les a 
forcés, de plus, à accepter un vice- roi castillan au gré 
du roi, qui le désignait auparavant selon leur vœu et 
d'après leur requête. Il leur a enlevé Tadministration 
de leurs revenus , dont il a assigné la plus grande partie 
pour la construction et Teritretien de la citadelle, qui 
s'édifie dans le lieu où était situé le palais de Finquisi- 
tion , lieu élevé d où elle dominera toute la ville de Sa- 
ragosse. U a dépouillé les cortès de leur pouvoir; il a 
laissé et il laisse son année dans Saragosse , où elle vit 
licencieusement et à discrétion , ayant ôté à cette ville 
tout éclat et toute prospérité. Enfin , ce qui a été le signe 
de sa prudence infinie, Sa Majesté a voulu que tous les 
changements opérés par elle au préjudice de ce royaume, 
et contrairement à ses lois , fussent confirmés par les 
états, qui étaient particulièrement chargés de veiller au 
maintien des privilèges du royaume; par là tous ces 
changements ont acquis une sanction et une stabilité 
durables ^ » 



^ « Uora Sua Maeslà ha scemata e rulYiaia tutta la libertà di quclti po- 
« poli , castigando severissimamente tutti . li loro capi con bandi , priggio- 
« nie, con torgli la vita e con moite confiscatîoai. Ha privato il grau jus- 
« ticia e molti altri magistrat! délia sua autorità, con averli astrelti ad 
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Telle fut la révolution qui bouleversa rancienne cons- 
titution de r Aragon , abattit sa noblesse , détruisit son 
indépendance et incorpora plus fortement son territoire 
à la monarchie espagnole. Ferez, qui fut la cause de 
cette révolution, échappa à ses effets; mais, pour s'être 
soustrait à la nfiort par une fuite heureuse , il n'était pas 
arrivé au terme de ses tribulations et de ses dangers. 
L'implacable vengeance de Philippe II devait lé suivre 
dans tous les lieux où il irait chercher un asile. 



«accettare viccirre castigliaDo a beneplacito del re, dove prima lo riceva- 
« vano a lor soddîsfatione e richiesta. Gli ha privatl dell' amministratione 
« deir entrata , assegorandone la maggior parte per la fabrica e per il 
• mantenimento délia cittadella che si edifica nel luogo ove era situato 
«il palazzp delK inquisitione, del quale per esser in sito eminente do- 
« minera tutta Saragosa. Ha spogliato le corti délia loro autorità. Ha tnan- 
«tenuto et tuttavia mantiene Tesercito in quella città, il quale, vivendo 
« licentiosameute a discretione, Tha spogliata d'ogni decoro e di ogni 
«béne ; e finalmente , qaello che ë stato segno d' infinita prudenza di 5ua 
« Maestà, ha voluto che tutti gli b'rdini da lei fatti in pregiuditio e contro 
«le leggi di quel regno siano confermati delli stati che erano quelli che 
« avevano particolarmente citre deir osservanza de' privileggi di quel re-, 
«gny), che hanno dato fermezza e stabilhà perpétua a tutte queste ordi- 
«nationi. • Relation vénitienne, ms. des affaires étrangères , année 1593. 
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■ Ibid., n. 171, — Llor 
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quelque (ofce , et si Dieu n ouvrirait pas les yeux de Tes- 
prit à celui qui pouvait tout arranger. Il était comme 
un ehien dua naturel fidèle , qui , battu et maltraité par 
son maître et par ceiui de la maison, ùe sait pas séloi- 
guer des murailles de sa demeure^. » A la fin il fallut 
s'y décider. Il envoya donc, le 18 novembre, son Kbé- 
rateur et son ami Gil de Mesa à Pau, avec la lettre sui* 
vante, adressée à la pîrincesse Catherine de Bourbon : 

«Sérénissime Dame, 

uÂntpnio Ferez se présenté à Votre Altesse par le 
moyen de cette lettre et de la personne qui la porte. 
Madame , comme il ne peut exister ici-bas de lieu si ca- 
ché et si retiré oif ne soit parvenu le bruit de mes per- 
sécutions et de mes aventures , il est probable que , par 
suite de ce retentissement, la connaissance en sera arri- 
vée jusqu'à des régions aussi élevées que celles où Vôtre 
Altesse réi^ide. Ces persécutions sont telles et elles durent 
depuis si longtemps, quelles mont réduit à la plus im- 
périeuse et absolue nécessité , pouf* ma défense et ma con- 
servation naturelles, de chercher un port où je pusse 
sauver ma personne et la nlettre à l'abri dé cette iner 
pleine de tempêtes que soulève, avec tant de fiirie et 
depuis tant d'années contre elle , la passion d^ certains 
ministres, ainsi que cela est notoire au monde entier. 

r 

* « Yva se entreteniendo por ver si se recobrava alguna fuerza^la ra* 
« ion , Y si abria Dios Jos ojos del entendimiento a quien lo podia reme- 
« diar : y como perro de fidelidad naturel , que , apaleado y mal tratado 
«de su senor o de los de su casa, no sabe apartarse de sus paredes. > Re- 
laciones de Ant Perei, p. 174. 
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Raison suffisante , Madame , pour croire que j*ai été 
conune une borne , à f épreuve du marteau et de tous 
les chocs possibles. Je supplie VotreÂltesse de me don- 
ner sa protection et un sauf- conduit qui me fasse par- 
venir au but que je poursuis , ou, si elle le préfère, de 
m*accorder son appui et un guide pour pouvoir passer 
en toute sûreté près de quelque autre prince de qui je 
puisse recevoir le même bienfait. Votre Altesse fera là 
une chose digne de sa grandeur. » Il terminait cette lettre 
par des expressions fort recherchées , à Taide desquelles 
il espérait tout au moins provoquer sa curiosité, en se 
présentant à elle comme une de ces monstraosités de la 
fortune, capables d*exciter Tétônnement et digneis d'ob- 
tenir kl sympathie du genre humain ^ 

La princesse Catherine répondit que Perez serait le 
bienvenu en Béam , et qu'il poiurait librement y rester, 
y passer, y traiter de ses affaires et y vivre dans sa reli- 
gion. Avant d'avoir reçu cette réponse , Perez fut obligé 
de quitter le château de don Martin de la Nuza. Trois 
cents hommes avaient paru à Sallen, et ils devaient, d'a- 
près des avis certains , arriver, le matin du 2 4 novem- 
bre , dans le château même où il avait trouvé un asile ^. 
Il partit dans la nuit du li 3 au 24, et, suivi de deux 
lacayos, il franchit les montagnes. «La neige des Pyré- 
nées, dit-il, le reçut favorablement, et fut comme l'abri 
le plus naturel qu'il pût avoir en ce temps. Il marchait 
avec si grande peine , à cause de la délicatesse de sa com- 

^ Relaciones de Ant. Perez, p. 175 et 176, 
2 Ihid., p. 179. ' 
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plexion , et parce que ses soufifrances avaient amoindri 
ses oSffatigué.son corps et son âme, qu*ii fallait le porter 
à bras dans certains passages élevés, et, dans d autres, 
mettre les manteaux 5ur la glace pour qu'il pût y m'ar-' 
cher^. » Enfin, le 26 novembre, il arriva heureusement 
à. Pau , où la princesse Catherin^ Taccueillit avec un em- 
pressement auquel la politique avait autant de part que 
la compassion *. 

Lorsqu'il fiit parvenu sur fa terre étrangère, Phi- 
lippe II, déconcerté dans sa vengeance, et craignant, 
d ailleurs , le mal que la présence et les dividgations de 
Perez pourraient lui faire en Europe, essaya de le rame- 
ner en Espagne en le trompant. Il espéra, sans doute, 
que sa femme et ses enfants pourraient servir à lattirer 
dans ce nouveau piège. Don Martin de la Nuza , en portant 
de Sallen et eil se jetant sur le territoire de France, avait 
eu, sur la Kgne même de la frontière, un entretien avec 
les chefs de la bande qui cherchait Perez. A la suite de 
cet entretien, il se rendit à Pau pour proposer à Perez, 
de leur part , un accord dont ils promettraient la fidèle 
obseryation en leur nom, au nom du roi, du vice-roi , 
de don Alônzô de Vargas et des inquisiteurs '. Perez rér 

* «La nieve de los Pyreneos le recibib gratamente, y con abrigo'mas 
«que nataral de aquei tiempo. Caminava con tanto trabajo, por ser hom- 
«bre delicado, y tenerle los traHajos. muy adelgazados los huessos, y muy 
«faiigada la persona extenor y interior, que era meuester passaiie en 
«braços machos passos de los elados, y en otros ecbar las capas sobre 
a]os yelos por donde pisasse.» Eelaciones de Ant. Perez, p. 178. 

« Ibid, 

3 Ibid., p. 180. 
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pondît qu'il écouterait de Imhi gré ces propositicnis , 
pourvu qu elles ftwent fiutes de bonne foi , et que, selon 
ce qu'on offiîrait, il répondrait ^ Don Martin de la 
Nuza ne revint pfais; mais, le i** janvier i Sga , Thomas 
Pères Rueda, qui avait seccmdé sa première évasion, 
lui écrivit pour f engager à s'entendre avec le roi , dans 
f intérêt de sa famille et dans celui du royaume d'Ara- 
gon, sur lequel commençait à s'appesantir la main de 
Philippe n ^. Percz lui répondit aussitôt : 

« Xai reçu hier la lettre de Votre Seigneurie , du pre- 
mier jour de cette année. Cette lettre m'a touché Tâme, 
Votre Seigneurie petit m'en croire , car j'ai , dans le 
monde, la réputation d'aimer ceux qui m'aiment, et on 
ne peut supposer que je veuille la perdre dans les occa- 
sions les plus propres à en donner la preuve. Je ferai 
donc aujourd'hui tout ce qui siéra en moi pour le prou- 
ver encore , surtout quand j'y trouve un moyen d'être 
utile au royaume, à qui je dois tant, et de faire du bien 
aux miens et à mes affaires , désir si naturel et si com- 
mun à toute personne au monde. Si , en outre , il se 
joignait ou il se joint à cela de servir mon roi et mes af- 
fections , j'entendrai avec plaisir à des propositions discu- 
tables. Mais, en jetant les yeux sur des rigueurs si grandes 
et si inouïes et sur les personnes qui en sont victimes , 
qui peut avoir confiance? Quon donne au moins des 
gages et garanties préliminaires qui soient le commen- 

^ Relaciones de Ant. Ferez, p. 180. 

* Liorente, Histoire de Vinquisition , t. III, p. 343. 
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cément et l'assurance d'une bonne et sincère transaction , 

I 

d un tcaitement tout autre que par le passé ^ » 

Il se plaignait, si on avait de^ désirs de paix et de 
réconciliation , qu'on ne lui eût pas renvoyé don M»*- 
tin de la Nuza; puis il ajoutait : «Si je vois que les né- 
gociateurs eux-mêmes ne soient pas bien traités, je me 
méfierai de tout et de touf; le monde. Que don Martin 
revienne, qu'il rapporte une réponse concertée, qu'on 
conunence par des actes de miséricorde,, bien dus à la 
justice divine et humaine, à Tégard de ces pauvres en- 
fants et de leur mère. Sans ces préliminaires, qu'ils ne 
se mettent pas en peine, je tie veux point prêter l'oreille 
à des arrangements qui n'auraient en eux ni sécurité ni 
certitude ^. » Il terminait cette lettre par des récrimina- 

^ tÂyer recebi la carta de V. M. de primero deste anno; he visto por 
«elia el successo de su prission de V» M.; he lo sentido en el aima, y 
k puedeseme créer pues tengo crédite en el mundo dé amigo de mis ami- 
«gos, y no es de créer que le querre perder en las occasiones majores 
« para mostrarlo. Y en esta que agora se ofiresce harè quanto en my fuere 
« para el effecto que digo , quanto mas juntandose a ello el bien del reyno 
<i a quien yo devo tanto , y el beneûcio de los mios y asiento de mis cosas 
tt (natural y coroun desseo a todos). Pues que si con esto se juntasse o 
«junta la satisfacion y servicio demy rey, de mis amores, holgarè yo de. 
« oyr mediQS trattables. Per6 si veo taies rigores y tan ynauditos ellos y 
dos quelles padescen, quien ba de créer alomenos, si no vee prendas y 
« senales precedientes y que estas comiencen , dando testimonio del biieno 
* y verderado tratto y de que sera diferente del passade » Collection Llo- 
rente, vol. XV, t. VI, fol. 220 r°. 

^ «Y si aies traitantes yo los viesse mal trattados, mal me fiare de 
« nada ny de nadie. Buelva D. Martin , traygâ respuesia concertada , y 
a empiecen con piedades dévidas a la justicia divina y humana en |iquel- 
«los hijos y en la madré dellos. Que si esto no précède, no se cançen 
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lions menaçantes, et ajoutait : a Dieu pour tousl Daté du 

jour des rois. A bon jour, bonnes œuvres ^. » 

Gomme les violences, loin de se ralentir dans Sara- 
gosse , y continuèrent leur cours, ainsi que nous Tavons 
vu précédemment, bn ne pouvait plus espérer de cal- 
mer les défiances de Ferez et de s'emparer de lui en le 
trompant. On ne songea donc plus à Tàttirer en Espagne, 
mais à le tuer en^ France. L'habileté de Ferez faisant 
craindre qu'il n'échappât à'ces poursuites d'une nouvelle 
espèce, comme il s'était soustrait, depuis douze ans, à 
toutes les autres, on s'adressa, pour l'assassiner, aux 
hommes qui devaient le moins exciter ses soupçons. 
Lorsqu'il était encore dans les Pyrénées, on avait pro- 
mis leur grâce à Antonio Bardaxi , baron de Goncas , et 
à Rodrigo de Mur, baron de Fiiiilla , déjà condamnés 
comme contrebandiers, à condition qu'ils iraient le 
prendre à Sallen^. Après qu'il fut arrivé en France, on 
offiît successivement leur pardon et beaucoup d'argent 
au Génois Mayorini, qui s'était évadé avec Ferez, et dont 
l'amitié pour lui s'était refroidie, et à l'Aragonais Gas- 
pard Bùrces, qui avait été cause de la prise et de la 
mort du marquis d'Almenara et était en fuite, s'ils se 
chargeaient de tuer Ferez ^. Mayorini resta dix jours sans 
prévenir Ferez des ouvertures qui lui avaient été faites; 

« que Dy oyr, no (piero conciertos que no pueden ser ciertos ny seguros. » 
Collection Llorente* vol. XV, t. VI, foi. 220 r". 

^ « Bios con todos. Hecba dia de les reyes. En buen dia , buenas obras. » 
Ihid, 

* Llorente, Histoire de tinquisitioa, t. III, p. 343. 

•^ Relaciones de Ant, Ferez, p. 183 el 184. 
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mais enfin il eut rhonnêteté dé les dénoncer à son an- 
cien ami , en présence de dqn Martin de la NUza ^. Ce 
complot, qui était conduit par un gentilhomme navar- 
rais, fut ainsi déjoué. Celui que Gaspard Burces s*était 
chargé d^exécuter manqua 'également : on le découvrit , 
et Burces fut condiamné à mortv Mais les sollicitations 
de Ferez lui sauvèrent la vie^. Ces tentatives ne furent 
pas les seules dirigées contre sa personne pendant Tan- 
née qu*il passa en Béarn. En voici une qu'il raconte 
très-agréablement lui-même. Je vais le laisser parler. 

«La chose fut poussée * quand Ferez était à Pau, jus- 
qu'à tenter de se servir d'une dame du pays, qui ne man- 
quait ni de beauté , ni de galanterie , ni de distinction , 
une maîtresse femme, amazone et chasseresse, et cou- 
rant à cheval, cpmme on dît, par monts et par vaux : on 
eût pensé qu il s'agissait de mettre à motX quelque nou- 
veau Samson. Bref, on lui ofirit dix^ mille écus et six 
chevaux d'Espagne pour qu'elle vînt à Pau , y fît une 
liaison avec Perez, et, après l'avoir charmé par sa 
beauté, Tinvitàt et l's^ttirât chez elle, pour, de là, lé 
livrer un beau soir,, ou le laisser enlever dans, une partie 
de chasse. La dame, ou importunée ou désireuse, par^ 
une curiosité naturelle à son sexe , de connaître un 
homme dont le pouvoir et les persécuteurs faisaient tant 
de cas, ou enfin dans le but4'avertir elle-même le pour- 
suivi , feignit , comme la suite Ta laissé croire , d'accepter 
la comiiiission. Elle partit pour Pau, et se lia avec Pe- 

^ R$laeiones de Àni, Perez, p. IS3, 
' Ihid,, p. 134. 

15 
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rez. Elle venait le voir à sa demeure. Mes^ers et 
billets allaient pleuvant. Il y eut plusieurs ^ parties de 
plaisir; mais, en fin de compte, le bon naturel de la 
dame et son attachement pour Ferez l'emportèrent chez 
elle sur Tintérèt , ce métal de bas aioi , qui souflie plus 
que tout ce i|ue Tamour peut se permettre, en sorte 
que ce Ait elle-même qui vint lui révéler la machination 
d'un bout à l'autre , avec les offires faites et tout ce qui 
s'ensuivait. Elle fit bien plus encore , elle lui oflrit sa 
maison et le revenu qui en dépendait, avec ime si vive 
tendresse (s'il faut juger de l'amour par les démonstra- 
tions), qu'il n'y a bon mathématicien qui n'eût dit qu'il 
y avait , entre cette dame et Ferez , échange et commu- 
nauté astrologique ^)> «^ 

^ «Que llegè la cosa, quando estava en Paô Antonio Perez, à teniar à 
«una tenora de aqnelioB confines, henno8aça,-galanaçà, gentilàça, muy 
«dama, una amaiona en la caça y en im cavallo de monte y pbera (como 
«diien), como si trataran de matâr à algun Samson. En fin se le ofiBres- 
cderon x mill escudos y vi cavallos espanoles porque viniessé a Pao, y 
«irâvasse amistad con /Lntonio Perez, y cevado de su hermosura le com- 
cbidâsae.y tirasse à su casa*, y dealli se le etitregasse una nocbe, 6 se le 
«dexassci arrebatar andando à câça. La dama importunada, 6 por curio- 
csidad (natural al sexo) de conoscer un hombre de' que tanta estima 
thazia el poder y îa persecucibn, 6 por advertir ai perse^ido, fingi6, 
tségun se dexo créer por lo que se seguiè, acceptar eitratada Partisse 
«para Pao. Trav6 amistad con Antonio Perez. Veniale a visitar a su apo- 
«sento. Yvan y venian lacayuelos y billetes, como llovidos y algunos re- 
« galos. Âl fin pudo mas con eila su bien natural y la afiicion que tom6 
«a 'Antonio Perez, que ei interes (metel baxoy el<{ue mancba mas que 
cningun acto de ampr), porque ellà. misma le vino a descubrir al cabo el 
« traiado lo o£Brescido, el caso todo ; y no s^lo esto , pero le ofrresci6 su casa 
cy ei regalo délia con tanta afficion (si se conostee por las demonstracio- 
« nés el amor) , que no huviera buen mathematico que no dixera que ténia 
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Le mauvais résultat de ces diverses entreprises contre 
la vie de Ferez ny mit pas un terme, comme nous le 
verrons. Ferez ne pouvait' pas rester longtemps inactif 
et inutile en Béarn. D fallait à son ardeur, k son esprit 
d'intrigues ,L à son ambition, à sa haine, un théâtre et 
un aliment. Il lui fallait respirer l'air, des grandes cours , 
se mêler de nouveau aux plus importantes afiaires, et 
rechercher les satisfactions de la vengeance. Les deux 
adversaires de la politique et de la puissance de son 
persécuteur étaient Henri IV et Elisabeth; il se mit à 
leur service. Dès le 9 décembre 1891, il avait écrit au 
premier de ces? princes : « Les persécutions que j'ai souf- 
fertes , depuis douze années , dans les États du roi catho- 
lique, ont été si fortes en grandeur^en durée, en va- 
riété, qu'elles m'ont réduit â l'indispensable nécessité 
de quîttSr ces États, pour venir dans ceux de Vôtre 
Mjajesté , placer ma personne à l'abri de sa faveur et de 
sa protection ^ » Il lui avait adressé un récit de ses infor- 
tunes , 'et l'avait supplié de lui faire savoir ses volontés. 
Henri IV était alors dans le plus fort de sa lutte contre 
la Ligue et contre Phitippe H. Il avait gagné les batailles 
d'Arqties et d'Ivry, avait assiégé Paris., que lé prince de 
Parme était venu débloquer à la tête d'une armée espa- 

« con Antonio Ferez aqueiia dama cbmmutacion de luminares. • Relaciones 
deAiU. Ferez, p. 18B et 107. 

V « Las persecuciones qae yo he padescido xii annos iia en ios reynos 
« del rey catholico, han sido tan ftiertes in grandôza, y duraçion,, y varie- 
« dad , que me han reduzido à necessida^ forzota a apartarme dellos y a 
« venii: a Ios de V* Mag. a salvar mipersona con su fàvor y protection. » 
Obnay reîacienes de Ant, Ferez, in-8", Genève, 1744. CaWai, p. 506. 

15. 
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gode, et alhit entreprendre le àége de Booen, ^e 
même général devait fiiire lever encore. Au printemps 
de 1 SgS, avant de se remettre en campagne, il voulut 
voir Ferez, qui pouvait être pour lui un instrument 
fort utile. Il écrivit à sa sœur, la prince98e Catherine, 
de le conduire à Tours. Là, il eut avec Ferez de longs 
entretiens , et , comptant se servir de lui auprès d*âis»- 
bedi, dans leurs a£Eaires communes contre TEspagne, il 
l'envoya vers cette princesse avec la lettre suivante : 

<t Madame , 

L'un des contantemens que j'ay eu, en mon voyage 
de Tours, a esté de voir le s' Antonio Ferez, avec ma 
sœur, comme je luy avois mandé me l'amener, l'ayant 
connu, aux discours quil a çus avec moi, personnage 
non moins capable du lieu qu'il a tenu, que indigne de 
la persécution quil soufire. • . . J'espère me pouvoir pré- 
valoir en mes affaires de l'intelligence et bon entende^ 
ment quil a en celles qui iuy sont passées par les mains , 
et pour cette occasion je l'ay retenu à mon service ; mais 
estimant, Madame, que vous serez bien aise dé le voir 
et conférer avec liiy , j'ai trouvé bon qu'il vous adlast 
baiser les mains, avec ceste occasion du voyage du s*^ 
vidasme de Chartres^ et i'ay bien voulu accompagner 
de la présente , afin qu'il vous plaise le favoriser d'aul- 
tant plus volontiers de vostre bon accueâ et bènigue 
audience, de laquelle m'dsseure qu'il vous laissera toute 
satisfaction,. et que vous entendrés de luy cbosé dont 
vous pourrés vous servir; vous supl^ant, après l'avoir 
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ouy , ^u*il me vienne retrouver en compagnye dudit &' 
vidasnie , auquel j*ay fort expressément recommandé 
d avoir soin de sa personne, pour me le ramener en seu- 
reté , qui çera pour l'employer non moins à ce qui tou- 
chera vostre service, selon que vous fy jugeréfc propre, 
que au mien , mettant lun et Tautre en égale considé- 
ration, et vostre contantement sur toutes choses. Sur 
ce, vous baisant humblement les mains, je prie Dieu, 
Madame, vous avoir en sa très sainte garde. 
<( A Chartres , ce xxix* mars. 

« Vostre plus afectionné frère et serviteur, 

' •. . 

« Henry ^ » 

Pérez se rendit en Angleterre dans Tété de 169 3; 
Au moment où il y aîrivsl , la politique de ce royaume, 
quoique toujours tournée contre Philippe II, flottait 
entre les conseils du circoi^spect Burghley et- ceux de 
rehtreprenant comté d'Elssex. Ces deiix hommes, si dif- 
férents d*âge, d'humeur et de desseins, partageaient la 
conr, se disputaient lé gouvernement de TÉtat et resprit 
de la reine. Le grand trésorier Ceci! , baron, de Burghley, 
avaft alors soixante et treize* ans. D y avait plus de qua- 
rante ans quil était dans les affaires. Sa tête y avait 
.blanchi, et soil coi^s était tellement • cass|é , qu'on le 
portait dans une chaise en là présence de la reine ^. 

^ 29 'mars 1593. Siaie-jMiper office, ancient royal letters, vol. XXII, 
lettre 202 , autographe» 

* « Le grand trésorier, que Ton porte dans une chaire, est fort vieil et 
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Elisabeth avait en lui une confiance extrêmeiel méritée, 
n avait facilité son avènement au trône, et avait, plus 
qu'aucun autre, concouru â ly maintenir, avec solidité 
et avec grandeur, par son dévouement et son habileté. 
Appliqué et pénétrant , ilisé et énergique , il. lui avait 
suggéré une conduite prudente , ou Tavait entraînée 
dans des réscHutidns hardies , suivant l'occasion et la 
besoin. C'était lui qui l'avait. décidée à prendre en main 
la défense des Pays-Bas, révoltés- contre le roi d'Es- 
pagne; à combattre, sur le continent, ce redoutable 
chef du catholicisme, et à sç défaire même de Tinfortu- 
née Marie Stuart, son, alliée en An^eterre, afin de n'a- 
voir pas à craindre l'ennemi au dedans pendant qu'on 
lui résistait au dehors. Ce vieux politique , qu'aucun scru- 
pule n'arrêtait dai|s ses fi*oids calculs , savait , par sa sou- 
plesse comme par ses «ervices, conserver la laveur de 
sa souveraine , dont il supportait les bizarreries et les 
emportements , qui avait l'esprit plus haut que le sien , 
mais qui, au grand cœur d une reine, joignait les ca- 
prices les plus étranges d*une femme K H avait vécu àJa 
cbur, il voulait y mourir, et sa dernière ambition était de 
transmettre la succession de son pouvoir à son fils , sir 
Robert Gecil, qu'il avait déjà fait nommer secrétaire 
d'Etat, et à qui il était réservé de ménager la transition 
du règne d'Elisabeth à celui de Jacques P^. 

L'esprit de Burghley , déjà glacé par l'âge , était rendu 

' ... 

blanc. » Àmbtuiode de M. Huruidt de Maisse en Angleterre vers k royne Eli- 
zabeik, ez années 1597 et 1598, ms. des affaires étrangères, fol. 245 v^ 
» ïhii., fol. 212. 241, 256 et 257. 
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plus prudent encore par le changement qui s* opérait 
dans la situation des affaires sur le continent. D'accord 
avec rhabile Walsingham, il avait été d*avis, en iSSg, 
lorsque Henri IV venait de succéder à Henri III, de ie 
soutenir de la manière ;ià plus efficace, parce que la 
chute de ce prince en France aurait entraîné la sou- 
mission des Pays-Bas, et que le triomphe absolu du ca- 
tholicisme dans la France et dans les Pays-Bas aurait 
menacé TÂngleterre ct^une invasion espagnole» Aussi le 
cabinet anglais avait-il écrit alors aux JÉtats protestants 
d'Allemagne : u La bonne issue de la cause conmiune 
git en la vie et bon portement de ce roy. Le mal qui 
lui peut advenir nous accablera tous, qui courrons la 
même fortune ^ » Il avait donc conseillé d'accorder à ce 
prince une assistance proportionnée aux craintes et aux 
intérêts de l'Angleterre. Mais, mainten^t que Henri IV, 
après avoir battu les ligueurs; changeait de religion , afin 
d'achever par la conquête des esprits l'œuvre qu'il avait 
avancée par le succès des armes, çt de ranger à son 
pbéissance les villes chancelantes et les chefs fatigués 
de la Ligue , les intentions de Burghley ne pouvaient 
plus être les mêmes à son égard. Philippe II étant vieux , 
le prince de Parme étant mort , et Henri IV paraissant 
en mesure de lutter sans . désavantage contre la puis- 
sance espagnole , un peu en déclin , Burghley se mon- 
trait peu porté à ce que l'An^eterre prît désormais une 
part active à la guerre du continent. Accorder avec par- 
oimojnië des recours à Henri LV, de façon à entretenir 

# 

^ 15 octobre 1589. Wabingham à State-paper office, l^rance. 
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la guerre en France et à Télpigner de l*Âag^eterre i tel 
était son plan. 

Le cointe d'Essex avait des projets tout différents , et 
dans lesquels une politicpié plus hardie s'unissait à plus 
de générosité. La rivalité de pouvoir qui le séparait des 
Gecil y avait autant de part que Tardeur de la jeunesse, 
le désir de la renonunée. et aussi une manière plus pro- 
fonde de comprendre les intérêts de rÂn^etérre. Il au- 
rait youlu unir ceUe-d plus étroitement avec la France, 
pour qu'elles combattissent en commim Philippe II. Ce 
brillant et vaillant seigneur était alors le favori d'Elisa- 
beth, qui l'avait nommé son grand écuyer et lui avait 
donné entrée dans son conseil. Â peine âgé de vingt- 
cinq ans, spirituel, instruit, aimant la. guerre et4es 
lettres , . vivant avec magnificence , extrêmement cher à 
la noblesse et au peuple, fier et opiniâtre, même avec 
sa vieille souveraine, devant laquelle il ne savait pas 
fléchir, il tenait le premier rang à la cour, et il aspirait 
h avoir la 'principale autorité dans le gouvernement. « U 
est courageux et ambitieux, écrivait, un peu après cette 
époque, un envoyé de Henri IV auprès d'Elisabeth; 
il est homme d'entendement , e^t tout son consoiL à 
lui-même, et il est impossible .de lui ôter de la tètç ce 
qu'il a une fois entrepris. • . Il est bon Anjg^ois et Fran- 
çois, d'autant qu'il estime que cela sert à ses desseins/^ »• 
Essex pensait , non sans raison , que , si Henri IV estait 
insuffisamment secouru, il serait obligé dé faire la paix 
avec les Espagnols, et que l'Aiiçietérre et les Pays-Bas 

^ Ambassade deJA* Hurault de Maisse, etc., fol. 217 v** et 251 \^ 
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resteï;aient livrés à Tanimosité et aux attaques dé Phi- 
lippe IL . 

Quant à Elisabeth, prudente et ^;arcim6nieuse , elle 
ne courait pi^s au -devant; des dangers glorieux, mais 
éloignés, et elle n'aimait pas les dépenses inutiles. Il 
lui semblait, dans les conjonctures nouvelles où se trou- 
valent les affaires dû continent , qulelle pouvait y ^^vdh 
ployer moins de'soldats et d'argent «ans s'exposer à au- 
cun risque., Sa politique était eti cela conforme à celle 
de son vieux ministre, tandis que son penchant l'çntraî- 
nait vers son jeime favori; du reste, selon sa coutume, 
elle écoutait tout le monde, pour se décider à la fin^ie- 
méme. Elle se considérait comme plus sage et plus hà- 
bile que ses conseillers, se séi*vait d'eux et les dominait. 

En arrivant dans cette cour divisée , et dont l^isa- 
beth elle-même entretenait soigneusement les divisions, 
Ferez dut rechercher le parti .favorable aux intérêts du 
prince qui l'envoyait et animé des mêmes hames que 
InL II s'adressa dès lors au comte d'Ëssex , qui lui ac- 
corda son amitié; le reçut; dans ^n mtimité., et l'ad- 
mit dans .ses parties de- plaisirs^. Le comte d'Ëssex fit 
grand état de l'expérience et du jugement de l'apcien 
ministre de Philippe II , dont la vive imagination , l'es- 
prit vigoureux, les conseils passionnés^iui plurent ex- 
trpmement. Il le conduisit à la cour *^. Mais Junon, 
c^mme ils appelaient entre eux Elisabeth, n'était pas 

, ^ Thooqas Birch, Memairs oftke rei^n ofqueen EUzehethj, from original 
papers of Ànth. Bacon, in•4^ London, 1754, 1. 1, p. lâO-lWet 193. 
^ Ibid., p. 229. 



23â ANTONIO PËBEZ 

disposée à «ntrer dans )a belliqueuse eonfédératioD qu'ils 
avaient en vue, vécontente qu'elle était de le conver- 
aôn d« Henri IV. 6t rassurée, d'ailleurs; par les succès 
de ce |Hince contre les ligiieuis «t les Espagnols. Loin 
de consentir à lui prêter une assistance plus grande, 
elle lui retira les secours qu'elle lui avait précédemmeut 
accordés et rappda en An^éterre les troupes qu'^e 
avait en Bretagne sous le command«nént de Norris '. 
La missioD de Pèrei se rédiûsit, dans ce moment, à lui 
faire mieux coiuialtre encore Philippe II, à lui révéler 
ses anciennes menées, et à l'instruire de l'état de l'Es- 
pagne. Il obtint d'elle , par l'entremise du comte d'Es- 
ses , v/ae penûon de cent trente livres *. Pendant qu'U 
était îk Londres, où il vivait des libéralités du comte, 
Per-es s'était lié avec les frères François et Antoine 
Bacon. Le premier des deux , profondément versé dans 
l'étude des lois, s'était déjà fait remarquer par sa science 
et son grand esprit , et se livrait aux travaux qui de- 
vaient fonder son immortelle renommée^ D s'était atta- 
ché au ôomte d'Essex, qui aimait les hommes d'un haut 
mérite , et qui l'avait établi dans sa propriété de Twic- 
kenn^m-Park , tout près de Londres. Comme François 
Bacon recherchait ardemment, k cette époque, Ipsem- 
, plois publics,. qiii forent plus tard le triste écueil de- son 

' Thomas Bircb,ijn hUlorical view oftke mgaciationsbtttiieen the courts 
of Bagland, France and Bmsseb, from tWyear 1593 to 1017, from tbe 
mxs. atatepapersofsirTh. Edmondes, îd-8*, Léndon, 1749, p. 13 et 14. 

' «Aclvutiûiig signor Perei that the qusen had gîven to htm an hua- 
■ dred poilfacit Und in (ec simple and tbirty pounds in psrks.i AfemaiH 
nf qurea Elixabtlh, t. l, p. 19S. 
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honnêteté et de sa reconnaissance, il trouvait unali- 
ment à sa curiosité et à son ambition dans Jes entre- 
tiens d\in personnage aussi Spîrituel que Tétait Ferez, 
aussi instruit des matières dlÉtat» et ayant possédé la 
confiance d\i plus puissant monarque de l'Europe. Mais 
cette intimité déplut beaucoup à sa mère; excdïente 
femme, de mœurs sévères, qu'effiray aient la réputation- 
de Ferez, ses 'habitudes 'dissipées, et qui écrivait un 
jour à son fils Antoine : « J ai plus pitié de votre frère 
qu'il n'a pitié de lui-même, d'avoir avec lui, dans sa 
maison, daiis sa* voiture, cePerez souillé de sang, un 
orgueilleux, ttn profane, un sujet de dépense, qui, je 
le crains bien, irritera, par sa présence auprès de lui, 
le Seigneur Dieu, dont les bénédictions s'étendront 

moins sur vôtre frère en honneur et eli santé Un 

misérable convne lui n'a jamais aimé votre frère que 
pour son crédit et pour vivre à ses dépens^. » 

Ce fut dans les loisirs dé ce premier séjour à Londres 
que Ferez publia , dans l'été de iSg/i, ses Rehiciones, 
sous le nojp supposé de Raphaël Peregrino , qui , loin 
d'en cacher le véritable -auteur, le désignait par allusion 
à sa vie errante. Ce récif de se^aveAture^, x^omposé 
avec im aft infini, étàilf propre à tendre son. ingrat et 

. * « I pity your brotber, yet no long as be pitiés iiot himaelf , but Vjec- 
« petb that btoody Ferez , yea a coach-companion , and bed-coibpanlon , 
ta proud, profane, costiy feilow, wbose being.about him, I verily fear, 
« due Lord Gbd dotb mislike and doCh less bless your bfother ip jpredit 
« and otberwise in his fteàitb. . . Sucb w^tehes as be is, tbat nevér loved 
«yottr brother but for bis own crédit living upon faim. » Mffmtyirs efqwtn 
Elizabfih, 1. 1, p. 143. .... 
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impitoyable persëcuteur fhu odieux encore, et à attirer 
siir iui-méme plus de bienveillance et de compasson. 
B en adressa des exemplaires à Bui^ey , ji mylady Ricfa, 
sœm: du comte d'Esses, à lord Southampton, à lord 
Mon^oy, A lord Harrb, & sir Robert ^idoey. A' sir Henri 
UntOD et à beaucoup d'autres personnages de la cour 
d'Angleterre, en les accompagnant de billets d'un tour 
gracieux et d'upe expression mélancoIii{ué '. Gdui par 
lequel il le mit sous le patronage du comte d'Esses était 
à la fois touchant et flatteur : uRaphael Pere^rino, lui 
écrivait-il, auteur de ce livre, m'a cbai^ de le présen- 
'ter de sa part A Votre Excellence. Votre Excellence est 
obligée de le prot^er, puisqu'il se recommande i elle. 
It doit savoir qu'il a besoin d'un parrain, puisqu'il eh 
choisit un tel que vous. Peut-^tre s' est-il lié à son nom, 
sacbant que Votre Excellence est le soutien des pèle- 
rin» de la fortune *. » 

La haine de Philippe H contré Perci devînt, s'il se 
peut, plus grande par la publication de ce livre, qui 
fut traduit, la même année , en hollandais, s(fî» que les 
révoltés des Provinces-Unies, en voyant la récompense 
que ce prince réservut à ses propres serviteurs, et lé 
]u il avait lait subir aux Aragonais pour avoir 

jnf. -Pe^i. Yoyei p. 530 et suiv. 

Pei^riDo, •uctordeuelibro, me ha pedi do que se lé pre- 

fé Exçdeofia de- su parte. OUigado e>U Vueatrs Eiçe- 

• lençia f empaArle, puea se lo eDcomieudi. Qu$ e] devf sabcr que ba 

• uïeneRler padrioo, paes le eicit^ ul. Qujça se lu G ado en çl nombre, 

• sabiendo que Vuestra Eiçelençîa p$ amparo de per^rino* de la for- 
'tUDa.i Ckrtat de Ant. P.er€ii p. 530. 
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voulu défendre leurs, droits^ apprissent encore mieux 
quel sort les attendait , s ils étaient vaincus ^. Lé mo- 
narque vindicatif essaya de se défaire de nouveau de 
Ferez '4 qui dénonçait à TËurope ses perfidies et ses 
cruautés. Deux Irlandais reçurent et acceptèrent du 
colite de Fuentes , gouverneur, <les^Pays-Bas, la mission 
de le tuer. Saisis, à Londres, avec, des lettres qiii les 
accusaient; ils furent, sur lem^ aveu même, condamnés 
au dernier supplice, et leurÈ têtes firent placées sur 
l'une des portes de la ville > près de ^église de Saint- 
PauP. PhUippe II chercha, en outre, par des subter- 
fuges qui ne Réussirent pas, à exciter la défiasK^e de la 
cour d'Angleterre contre Ferez, qui se pl£^g^it à Ësséx 
de ce (fue machinaient, en Egypte, ces pharaons, poq.r qa'il 
devint suspect à la reine K 

. Cependant il ne resta plus longtemps en Angleterre. 
Henri IV l'avait rgdemai^dé à plusieurs reprises. Ce 
prince , qui, le a o janvier i SqS, avait déclaré la guerre 
à Philippe II, quil avait combattu jusqu'alors cqmme 
allié dû gouvernement dé la Ligue, écrivit, le 3o avril, 
à Ferez : aJe désire infiniment de vous voir et parler 
à vous pour a£Paires qui touchent et inipôrtent à mon^ 
service , et escris présentement à la royne d'Angleterre, 
madame ma bonne soeur et cousine , pour là pryer de 

^ Coii^Begryp van de stachen der ghchiedetiissen vcai Antonio Ferez uit 
het spaensck glieloghen door Jnost Byl» iu-4% Gravenhaghe, 1594. 

^ Memoirs ôfqneen Elizahetky 1. 1, p. 156. — ReUuiiones de ànt. Ferez, 
p. 189: 

^ « Qiueqne macfainabantur in iËgypto pharftoni et. illr, ut apud regi- 
« nam suspiciosus fierem. > J6icL> 1. 1 , p. 237. 
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vous p^metti'e de faire 6% voyage, et & moD cou»o le 
cMole d'Ësset, d'y tenÏB U main; à quoy je ^'assenre 
qu'il n'y aura point de «Ëfficulté^. b Perec se disposa 
cette fois ji partir, quoiqu'il semblitretenu par son af- 
fection auprès d'Essex, des libéralités duquel il avait 
vécu ,- comme i) le mandait i ~Henri IV. Il écrivit au 
comte, avec son imagination devemie plus recherchée 
A la cour d'Angleterre , où la. suhtiitté des sentiments et 
l'affectation du langage étalait alors de mode : « Vou» 
quitter, pour moi c'est mourir, parce que rester au- 
' près de vous, c'était vivre. Que di»-jeP Mieux eût valu 
pour moi mourir que m'éloigner de vous; car mijurir, 
c'est mettre, une fois pour tontes, fin Â la- douleur, et 
vivre, c'est l'accroître^, n Avant de retourner en France, 
il eut une audience d'Elisabeth, qui lui marqua toute» 
sortes de bontés ', et à laquelle il adressa des conseils 
dans une espèce de mémoire écr^ eo Ji:ançais,' mais 
' d'un style asse^ hizaire. 11 s'y eng^^ea à entretenir une 
correspondance secr-ète dans llntérèt de cette reine, et 
il osa dire : u J'^i entendu que le secrétaire Villeroy me 
veut avoir pour hoste , que j'essaieray d'en tirer quelque 
profit peur Sa Majesté. » En prenant ces voies tortueuses, 
il devait peu à peu se discrétUter, et, à la fin, se perdre 
auprès des deux gouvernement»*. 

Arrivé à Dieppe dans, les premiersi jours d'août ^ 

' M8.Wthune.ïoV.n*ftÙl,r<ri.33. . ^ 

' Memirs ofi/aten ElûoklA^, t, I, p. 250. 

' Bi(/.,p.239. 

■ 'ft«J„ p. 265. ' ' ■ 

' Ibid., p. 270. 
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Peçez fut reçu, par le gouverneur de cette ville,. avec 
la plus grande distinction ^ Henri IV avait recoiiimandé 
de veiller spi^eusemeat à sa surjeté, et il fiit conduit 
par une escorte de cinquante chevaux , à Rouen ^ où ii 
eut la douleur d'appvendre la mort de don Martiii de 
la Nuza, qui lavait accompagné en France avec Gil de 
Mesa*. Henri IV lui écrivit, le^afr août, cfe Lyon : a J'ai 
eu plaisir de vostre retour en mon royaulme, et je vous 
dis que vous êtes le bienvenu, et veux .que vous soyez 
reçu comme. vous méritez; et comme je fais estât de me 
rapprocher de delà dedans peu de jours, je ne vous 
denneray la peine de passer plus outré, mais je vous 
prieray vou» entretenir en ma ville de. Rouen, où j'ai 
seau que vou^ vous estes advancé. Et escris présente- 
ment à mon cousin le duc de Montpensier qu'il ayt soin 
de voué, comme je désire qve vous croyiés que je Tau- 
ray toujours tel que vos vertus méritent Toutefois , si 
vous jugés estre vostre nieilleur de venir à Paris, je 
m'feh remettray à vous. En ce cas. vous y trouverez mon 
cousin le prince de^Gontietle sieur jdeSchomberg avec 
ceux de. mon conseil,. qui vous recueilleront et vous 
favoriseront comme ^i j'y étpis moy-mësme. Mais je ne 
veulx finir la pt'esente «ans nie condoùloir avec vous de 
Taccident survenu au paavre don Martin , qui a esté tué 
par un très-grand malheur. Je le regrette grandement; 
mais,- puisqu'il a pieu à Dieu d'en disposer ainsi, je 

^ Memoin ofqueen Elizabetk,^. 2S3> 

* Ihid. 

' Ibid., p. 282. 
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vous prie de ne vous en affliger en vou$ conformant à 
sa volonté et vous assurer que la mienne ne vous man- 
quera jamais. Je prie Dieu , sieur Ferez ,(qu*il vous ayt 
en sa sainte garde ^: » 

Ferez aima mieux se rendre au-klevant de Henri ÏV, 
à Faris, que de Tattendre à Rouen. H y arriva ]e i o 
septembre '. On eut pour lui les attentions les plus flat- 
teuses, et les plus rassuratotes; On lui donna pour rési- 
dence une belle maison qui avait appartenu au duc de 
Mercœur, avec une garde de deux soldats qui firent 
diargés de veiller nuit et jour à la* sûreté de sa per- 
sonne '. J>u reste , les précautions dont il fut Tobjet né- 
talent pas inutiles , car on découvrit alors un autre corn- 
plot contre sa vie. Efés avertisseDients venus d'Espagne , 
et transmis au secrétaire d*£tât Villeroy pt au maréchal 
de la Force , annonçaient que le baron de' Piailla, le 
même qui avait cherché à prendre Ferez à Salleh , était 
en route avec deux compagnons, dont l un était un 
moine biscayen sous un costume de laïque , pour aller 
tuer Ferez*. En effet, le baron de Pinilla , qui avait 
déjà touché 6pq ducats. d*or pour faire ce coup, était 
entré dans. Faris et, avait tout préparé pour fuir après 
lavQir exécuté » lorsqu'il fût pris avec Tun.de ses com- 
plices; le inoine parvint à . s échapper. On trouva chçz 

\ Musée britanoique, collectioa Birch, inss; additionnel, n" 4U5, 
p. 143 et 144. 

' Memoirs oj queen EHzabethi t. J ,.p. 295. ' *"' 

î" Jhid., p. 206. 
* Ihid., p. 282. 
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Pinilla deux pistolets chargés de deux balles chacun ^ 
Mis à la torture , il avoua tout, et fut exécuté, quelques 
mois plus tard , en place de Grève ^. 

Henri IV s'était rendu. à Paris, où il avait conféré avec 
Ferez sur ses affaires, qui, depuis qu*ii avait déclaré la 
guerre à Philippe H, avaient pris un tour nouveau. Elles 
étaient de plus en plus en progrès vis-à-yis du parti catho- 
lique , qui avait perdu les villes de Meaux , d'Orléans , 
de Bourges, de Lyon, de Paris, de Rouen, de Laon, 
d'Amiens, etc., mais. elles déclinaient vis-à-vis de l'Es- 
pagne. En efiet , le pape lui ayant enfin accordé son abso- 
lution et l'ayant reconnu comme roi, le duc de Mayenne 
se soumit à lui en Bourgogne , le duc; de Joyeuse en Lan- 
guedoc , et bientôt MarseUle et toute la Provence se re- 
mirent sous son obéissance. Il ne resta alors debout du 
parti de la- Ligue que le duc de Mercœur en Bretagne. 
Si la guerre civile tendait vers sa fin , la guerre étrangère 
avait des commencenlents défavorables. Philippe II, 
ne pouvant plus aspirer à la couronne de France pour 
lui on pour l'infante dona Glai:a Eugenia sa fille, avait 
changé de plan d'attaque contre Henri IV, dont il ces- 
sait d'être le compétiteur et qui devenait pour lui un 

^ Memoirs of'qneen Elizabeih, p. 282, 299 et 402. — Reîaciones de 
Ant. Ferez, 1^. 190* 

* «Le vendredi 19 [janvier] fat roué un Hespagnol'en la place de 
Grève à Paris» atteint et convaincu d'avoir voulu tuer dom Perés» secré- 
taire du roy d'Espagne » qui dès iongtems suivoit la cotir : estant bien venu 
près Sa Majesté » pour iiii avoir descouvert plusieurs conseils et menées 
du roy d'Espagne son maistre contre sa personne et son Estât. » L'Estoile, 
Journal de Henri IV, collection Petitot, t. XLVIl/p. 151 et 152. 

; 16 
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fier que la reine consentait seulement à mettre des 
troupes dans Calais, qui n'était pas encore tombé entre 
les maiïxs des Espagnols , dans Dieppe, Boulogne et les 
villes de la côte ^ ^ 

En refusant , sur le conseil des Cecil. ce secoiu*s, à 
Henri IV, Elisabeth n'en était pas moins alarmée des 
succès de Philippe II pn France. Le conj^te d'Essex, dai^s 
son huméiu* belliqueuse, et avec sa politique plus haute, 
aurait voulu décider sa souveraine à une coopération 
active et efficace. Ne layant pas pu directement, il crut 
y parvenir dune' manière détournée; il se servit pour 
cela adroitement de Ferez , qu'il avait fait le confident de 
ses pensées, et qui était son agent auprès de Henri IV. 
Il lui écrivit donc : u Nous sommes inquiets sur les af- 
faires de France, nous qiie vous savez en taàB points si 
tranquilles. Si vous, vous, je dis, vous nous connaissiez 
en France, vous ne traiteriez pas les affaires comme vous 
faites; si vous considériez un peu la nature humaine, 
vous ne nous enverriez point d'aussi inutiles ambassades. 
Qui dirige les hommes, sinon Imtérêt et la peur? Que 
d autres donnent; nous , nous vendons ; ils imitent Dieu; 
nous, les usuriers. Nous refusons obstinément à ceux qui 
demandent humblement. Junon elle-même, après avoir 
plusieurs fois, et en vain, imploré assistance, a éclaté, 
en disant*. Flectere si neqaeo saperas, Acheronta mavtebo, 
faisant allusion à ce Pluton d'Espagne, qui tire son nom 
de ses richesses. Mais tais-toi , ma plume , et taisez-vous, 

^ An historical view of the négociations, p. 25. 

16. 
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Antonio, car il me semble que j*ai trop lu les poètes. 

Adieu*.» 

Henri IV comprit cet ingénieux avertissen^ent , que 
sa position toute seule lui donnait du reste. Il fit dire à 
Elisabeth, par son ambassadeur ordinaire auprès d*ëlle, 
M. de La Fontaine, qu'elle le forcerait, en l'abandon- 
nant, à transiger avec ceux qui avaient conspiré leur 
ruine commune. Afin de la tirer de son indifférence, en 
éveillant ses craintes, il lui envoya M. de Loménie, avec 
mission de lui annoncer que le pape avait député vers 
lui des cardinaux , principalenient chargés de lui propo- 
ser la p^ avec TEspagne à des conditions honorables, 
paix qu'il serait contraint de ne pas repousser, si la reine 
d'Angleterre ne l'aidait pas à continuer la guerre ^. Cette 
déclaration offensa et inquiéta Elisabeth, qui y vit un 
acte d-ingratitude de la part de Henri IV et un danger 
pour elle. Aussi .écrivit-elle une dépêche qui devait lui 
être montrée, et dans laquelle, après avoir rappelé les 
anciens et constants services qu'elle lui avait rendus, elle 

^ «Solliciti enim de rébus Galliae sumus, et nos quos ta nôsti in om- 
« nibus esse segnes. Si vos, vos, inquam, in Gailia nos nosceretis, non 
< ita ut facilis , negotia nobiscum tractaretis. Imo si naturam humanaii) 
« considerareti^ noo ita inanes ad nos mitteretis legationes. Quid enim 
«homines impeliant, nisi appetitus et texror? Dent bénéficia libérales : 
«apud nos sunt omnia venalia. Illi Deum imitantur, nos fœneratores. 
« Novimus bumiiiter petentibus constantcr denegare. Juuo aulem, quum 
«saspius frustra opem implorasset /tandem erupit : FUctere si neqaeo su- 
*peros, Acheronta movebo , ad Piutonem ilium Hispanias qui a divitiis no- 
«men obtinet alludens. Sed tace, caiame, et tace, Ântoni, nimium enim 
♦ «poetas iegisse videor. » Menwirs ofqaeen Èlizaheth, t, I, p. 297. 
^ An historical view, p. 26. 
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justifiait son inaction aictuelle sur le continent par la 
nécessité de pourvoir à sa propre sûreté en Angleterre, 
et disait qu elle ne pouvait croire qu'il consentît à traiter 
sans elle, ajoutant que\ si, toutefois, cela était, elle s'en 
remettrait à Dieu, qui saurait comment la défendre. 
Du reste, elle ajournait toute jonction de leiu^s forces 
contre Philippe II, of&ant à peine de secourir les villes 
maritimes de France qui seraient menacées par lui ^. 
Henri ly, après avoir lu cette lettre, répondit qu'il n'é- 
tait pas capable de soutenir seul le fardeau de la guerre, 
et que, si la nécessité le forçait à changer de politique, 
là faute n'en serait pas à lui,. mais à la reine, et qu'alors 
ce ne serait plus le tempsides justifications et desexcuses, 
mais du repentir, etdes^rets^ ^ ., , 

De plus en plus alarmée par cette réponse, qui sem- 
blait faire craindre des résolutions dont l'Angleterre se 
serait fort mal trouvée, Elisabeth envoya, à la fin de dé- 
cembre 1 S95 , vers Henri IV, sir Henri Unton, qui était 
très-agréable à ce prince,' pour avoir été blessé à côté 
de lui en combattant à son service '. Sir Henri Unton 
était chargé par son, gouvernement de pénétrer les véri- 
tables sentiments du roi de France , de savoir au juste 
s'il avait lé projet de s'entendre .avec l'Espagne, ou s'il 
en menaçait seulement l'Angleterre , moins mécontent 

* An historical view, p. 28-36. 

^ « Tliafc he was not able alone tosustaiii theburden of the war. . . . Whe- 
«rein if necessity shall force him to change cQurse, astlie faull thereof 
« sbali not be bis, so Her Majesty for ber part, instead of excuses and jus- 
« tifications , sball oniy bave cause afterwards of sorrow. » Ihid., p. 36. 

' Ibid., p. 44. — Memoirs ofqueen EUzahetk, 1. 1, p. 353. 
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au fond de celle-ci qu'il naffectait de le paraître. Dans 
le premier cas', on devait f apaiser et le gagner par Tofifrie 
d'un traité ou d'un bon secours; dans le second cas, on 
devait laisser les choses comme elles étaient. A ces ins- 
tructions officielles, qu'Unton reçut du cabinet anglais, 
le comte d'Essex , dont il était la créature dévouée , en 
ajouta de particulières, qui étaient de nature à préveAir 
toute incertitude sur les dispositions de Henri TV ^. Dans 
ces curieuses instructions, il engageait ce prince a tenir 
fenne, et l'informait que le moyen le plus sûr de ré- 
veiller le cabinet anglais de sa léthar^e et de réunir les 
deux couronnes était , non de menacer, mais d'agir. 
«Alors, disait-il, le roi de France sera plus respecté, ses 
amis de ce côté-ci gagneront plus de crédit, et ceux qui 
ont le plus traversé ses desseins jusqu'à présent seront 
forcés de crier peccavi. Qu'il montré les nioyens qu'il a 
de traiter, non <;omme s'il voulait en faire ostentation. . . 
Qu'il dise froidement qu'il est fâché que nous ne puis- 
siôns pas le soutenir, et quil ne l'est pas moins de ne 
pouvoir pas faire la guerre sans nous. Mais , en voyant 
surtout qu'Unton ne lui apporte que des paroles , il doit 
prendre cela en plus mauvaise part que tout le reste, 

conune si on avait Tinfention de se nloquer de lui 

Il devra, dès son arrivée^ lui donner des témoignages 
publics de froideur, et, après l'avoir entendu, lui expri- 
mer son mécontentement, sans, toutefois, lui faire en- 
courir sa disgrâce, le traitant comme le bienvenu, maïs 
non à titre d'ambassadeur. . . Pour conclure , il en usera 

^ Memoirs of queen Èliza^gtk, t. I, p. 353. 
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de telle sorte, que sir Henri Unton puisse nous envoyer 
des lettres foudroyantes, de manière à ce que nous 
soyons forcés à faire des offires et des propositions ^ » 

En même temps qu'il se servait de Tenvoyé du 
cabinet anglais pour arracher celui-ci à sa prudence 
et à son ëgoïsme, Essex voulut employer au succès 
de cette manœuvre la corre^ndance de Ferez, afin 
qi^e les mêmes informations , arrivant de deux côtes 
différents , agissent dune manière plus sûre et plus 
forte sur l'esprit d'Elisabeth. Il lui faisait transmettre 
les instructions l^tiivantes : a Antonio écrira au < comte 
d'Ëssex , dans ime lettre qui puisse être montrée , que 
l'envoi de sir Unton a rendu les choses pires que jamais, 
et il me demalidera pourquoi, moi qui connais si bien 
les humeurs du roi de France et les affaires de ce pays , 
je li'ai point empêché son envoi, puîsqu'i). n'a rien ap- 
porté autre. H écrira aussi qu'il craint qu'avant qu oii ait 



' «So shall 99^[the french king] be more respe^ted, hisfriendfl gain 
crédit on this side, and those that hâve traverhed him ail this while be 
convinced and driven to cry peccaxi. Let him shew his méans Uvtreat, 
not as if he would make ostentation of it. . . Let him say. . . he is sorry 
we are notable to keep him, and as sorry thathe is not able tomake 
the wars without us. Bat when he seesthat 15 [Henry Unton] brings 
nothing but words, he must seem to take this worse than ail the rest, 
as éither meant té do him a sçorn. . . He must give some public shew 
of coldness at his first coming and of discontent, nfter hc hath heard 
him, but so as it be without offering him disgrâce, and he must be 
welcome him as 15 [Henry Unton] tho' he do not as ambàssador. To 
conclude,he must so use the matter as 15 [sir. Henry Unton) may send 
us thundering letters, whereby he must drive us to propoundand to 
offer.» Memoirs ofqiuen EUzabeUi, 1. 1, p. 353 et 354. 
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le temps d*envoyer de nouveau et de traiter, le roi de 
France ne soit allé trop ioin pour revenir en arri^ ^. » 
Tout se passa comme Essex l'avait arrangé. Dès son 
arrivée à Paris, sir Henri Unton écrivit, dans le sens 
convenu , à Elisabeth, à Burghley , à Essex : « Je n ai rien 
à ajouter, dit-il à ce dernier, sinon que, si la reine ne se 
hâte point de satisfaire le roi, les choses seront bientôt 
désespérées , étant déjà en de très-mauvais termes^ » De 
son côté , Henri IV, à qui Unton avait confié le plan du 
cpmte d*Essex, joua admirablement le rôle qui lui était 
assigqé pour en assurer la réussite ; après avoir donné 
audience à Tambassadeur anglais , il fit venir Perez et 
lui demanda s'il connaissait les instructions d'Unton. 
Perez ayant répondu que non : «Peu importe , dit le 
roi, vous saurez tout de moi qui vous aime, qui me fie 
en vous,. . . . quoique vous aimiez toujours l'Angleterre 
et veuiUiez y retourner '. » H lui fit connaître , en meniè 
temps, que la reine Elisabeth, après avoir écrit de sa 
propre main à M. Edmondes , son ambassadeur ordi- 

' 1 03 [Antonio Perez] must write to 19 [eari of Essex] such a lôtter 
« as may be shewed , wherein he shail say that tbe seixiing of 1 5 [ Unton ] 
thath made ail things worse than ever, and he must ezpostulate witk 
• me why I, knowing ^he homours of 09 [the french lûng] and theaffiiirs 
«of Â [France] so wdl as I do, wôuld'not stay his coming, since he 
tbrought nothing else. He must writcr also that he fears, ère he shaii 
chave leasufe to send againand to treat, 99 [the french king] will he too 
«far gone to he hrought hack.i Memoirs ofqaeen EUzabeth, t.I/p. 354. 

• Ihid. 

' «It is no matter, von shall hear noiw^nd always eyery thing of me, 
c wbo love you and confide in yon. . . notwithstanding yon stUl are fond 
« of England and désire to retorn thither. » Ihid,, p. 374.» 
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uaire auprès de lui , qu'il n'était pas nécessaire de réunir 
des commissaires, mais quelle enverrait un ambassa- 
deur pour convenir des points à traiter, avait envoyé 
cet ambassadeur sans le charger de discuter ces points , 
et ne proposait phiâ qu'une simple réunion de commis- 
saires. Il s'en montra fort irrité, et, tout en lui témoi- 
gnant l'estime q\i il avait pom^ l'homme qui avait reçu 
un coup de mousquet à ses côtés, il exprima à Ferez lé 
mépris qu'il ressentait, pour le ministre chargé de pa- 
reilles instructions^. «II n'est personne de mon conseil 
quine^se moque presque de cette ambassade et de moi, 
ajouta-t-il vivement, et ne pense que je suis moqué. . . 
Tout mon èônseil croit que ces singulières propositions 
ne sont que des mots , et n'ont Vautre but que de nous 
amuser V» — «Je ne j^uis le nier, répondit Ferez; mais 
que faut-il faire? Faut- il se jeter dans -le désespoir? 
Fersévérez, et faites voir votre courage» votrerrésolu- 
tion *! » — « Que signifie ceci , dit lé rpi en Tinterroin- 
pant, je ne serai pas plus longtemps importun à personne. 
«Tai assez fait pour montrer mon courage , assez pour 
mon honneur, assez pour mes amis et mes alliés , assez 
pour le monde en général. Je passerais pour un orgueil- 

y ■ 

* Memoirs of quèen EUzabetk, 1. 1 , p. .374. 

* « Yoù wiil. fîfid not on& iivho does not aimost laugh at the «mbassy 
«and mç, or think Uiat I am iaughed at... My councîl ÙànV the «xtra- 
«ordinary proposais were empty words and rather designed to deceive.» 
/6i(f., p. 374-375. 

^ « I cannof deny this ! but wbat is to be done ? Wouid it be proper 
« to smk into despair? Persévère , and exert your courage and' résolution. » 
Ihid., p. 375. 
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leux , si je ne faisais la part aux circonstances de temps* 
d'occasions et à un royaume épuisé. Je iveux écouter 
mes conseillers , je veux écouter la nécessité elle-même , 
de tous les conseillers la meilleure autorité ^. » Perez , 
en rendant compte de cette entrevue au gouvernement 
d'Angleterre, dans une lettre adressée au comte .d*Es- 
sex, ajouta : u Qui sait? peut-être ave&-vous quelque pro- 
jet sous main, et, pour complaire à VEspagnol, pour 
obtenir quelque avantage considérable , voulez-vous ac- 
cabler et abandonner ce prince , dé manière à lui faire 
embrasser plus tôt la paix avec TEspagne ^. Les desseins 
des princes sont de profonds animes.» Dans une autre 
lettre , il écrivait que les amis de Philippe II se réjouis- 
saient de ce désaccord : «Car, disait -il, quel est lé 
royaume où ce perturbateur de la nature n'ait semé ses 
richesses pour ébranler les fondations de la terre et la 
foi des hommes ': » S'élevant enfin avec une ironie hau- 
taine contre ceux qui détournaient le conseil d'Angle- 

* « What will tbat signify?. . . I will be no longer troublesome to any 
« pérson. I hâve done enough in respect of fortitude ^ enougk for my 
«honour, enough for niy friends and allies,. enough for the'world in 
«gênerai, l should he esteemed proud, if I should not give way to the 
« circunistances of time/ occasion, and an exhausted kingdom. I will 
« hear my councellors ; I will hear necessity iiself , of ail councellors tbe 
«highest authonty. » Memoirs ofqueen Elizaheih, p. 375. 

' cQuis scit^ Forsan vos aliquid machinamini , et, ab Hispano Yogati , 
«pro aliquo vestro magno bénéficie oblalo, vulâs hunc opprimere et de- 
« relinquere', ut pacem c^tius amplectatur cum Hispano. Finis principuni 
M abyssus multa. • Ihid. 

^ «For^hat kingdom is tfaere in Europe, in wbich that disturb^r of 
« nature bas not sôw'd bis màmmon in order to subvert ihe foundatiods 
«of tbe earth and the faith of men. * Ihid. 
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terre de s* engager dans de nouvelles dépenses pour as' 
sister le roi de France, il s'écriait : « Aimez-ïes , si vous 
préférez à votre sûreté la substance misérable de l'ôr et 
de l'argent ^>) 

Les lettres de Ferez étaient d'autant plus propres à 
compléter l'effet produit par les dépêcbes de sir Henri 
Untoh, qu'il était, presque à son insu, dans cette occa- 
sion , le complice du stratagème d'Ëssex, dont il approu- 
vait, du reste, la politique générale, comme tout à fait 
antiéspâgnole. Malgré Tamitié d'Essex , la conûance et 
les attentions de Henri IV, H part qu'il prenait aux af- 
faires d'Angleterre et de France, Ferez était triste, in- 
quiet, mécontent, plein tl'ûmbrages , Tesprit agité de 
mille projets divers^. Dès son retomr en France, il avait 
reçu une pension de quatre mille écus, et on lui avait 
fait espérer l'office de cpnseiller privé et le collier de 
rbrdre du Saint-Esprit^; mais la pension n'était pas 
toujours exactement payée, à une époque où les finances 
de Hepri IV étaient dans le plus déploraolé état , et où 
ce prince écrivait lui-même à Rosnî, que 5^5 c^emis^^ 
étaient toutes déchirées , ses pourpoints troués au. coude, et sa 
marmite souvent renversée. Les retards qu'éprouvait Ferez 
le remplissaient de soupçons; il se croyait l'objet de 
l'inimitié des princes de la maison tle Guisè , à cause de 

ce qu'il avait dit dans ses Relaciones de leurs projet^ avec 

• If 

^ « Love them , if you prefer to your own safety the wretched substance 
« of goid and silver. • Memoira of queen Elizabeih , 1. 1 , j^. 376. 
• /6i(i., p. 370^376 et 400. 
» Ibid,, p. 370. 
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don Juan , de Tenvie des courtisans , de la jalousie du 
secrétaire d*État Villeroy ^ de Tespionnage même du 
fidèle Gil de Mesa, qui, se dévouant à sa mauvaise for- 
tune , Tavait sauvé de sa prison de Castille et de sa prison 
d'Aragon , et , s'exilant avec lui, lavait suivi sur la terre de 
France, où il était devenu gentilhomme de là chambre 
de Henri IV ^ Des avis qui lui parvenaient sur de 
nouvelles trames formées contre sa vie ajoutaient des 
craintes à ses défiances'. Il songeait à se retirer tantôt 
en Angleterre , tantôt à Florence, tantôt à Venise , tantôt 
en Hollande ^. Henri IV cherchait alors à le câliner, à 
le rassurer, et lui disait : «Antonio, vous ne serez nulle 
part plus en sûreté qu'avec moi, et je ne veux pas que 
vous me quittiez ^. » ' 

Son imagination malade fut fi^appée d'un nouveau 
coup. On lui annonça la fausse nouvelle que sa femme, 
dona Juana Goèllo , était morte ^. Il fit l'éloge , dans le 
langage le plus touchant, de cçtte femme héroïque, qui 
s'était< si complètement associée "à ses infortunes. « J'ai 
perdu, écrivait -il à Esse^, la compagne de mes dou- 
leurs, la consolatrice de mes chagrins, la côte et la moi- 
tié de mon âme : je devrais dire plutôt Ts^e tout en- 
tière de ce corps. Les autres femmes sont les corps des. 

^ Memoin ofqaeenEUzabeth,p»3^0. 
^ /6iU, p. 432 et 433. 

* JfclW. , ■ 'r ' 

r ' , 

^ «Yo\[ shall live no where, Antonio, in more security than with me, 

1 

«and I désire you not to leave me.» Ibid., p. 372. 
• Ibid,, p. 366. 
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hommes; celie-Ià et de semblables , si la nature peut en 
produire de pareilles , sont plutôt Tâme du corps des 
hommes. » . Elle s'est échappée de la prison des vivants 
pour le sépulcre des morts', le dernier asile des nàalheu- 
reux de ce siècle et la retraite la plus sûre ^. » Il voulait 
entrer dans les ordres, pour être,- comme il le disait, plas 
souvent, avec les tombeaux^. Henri IV, entrant dans ses 
pensées , lui promit oiême , à cette époque , la survivance 
de révêché de Bordeaux ^. 

Néanmoins Ferez , sans renoncer à la tristesse dont il 
était accablé et à une aigreur de caractère qui devenait 
chaque jour plus grande , fut 'envoyé une seconde fois en 
Ân^eterre, au printemps de 1 696. La reine Elisabeth et 
son conseil avaient compris qu il fallait resserrer les liens^ 
relâchés de Talliance avec Henri JV et secourir ce prince, 
pour l'empêcher de traiter avec l'Espagne. Le cardinal 
archiduc Albert , qui avait reçu le gouvernement des 
Pays-Bas et devait bientôt épouser la fille de Philippe II, 
s'était inopinément présenté, en avril, avec une armée 
de cinquante mille homtnes devant Calais. Le siège d'une 
aussi forte place du littoral , d'où les Espagnols m^a-r 

^ « Ainîsi comitem meorum laboram , consolatriéenr meariim aeruiii- 
«naram, coaiam dimidiuiAque animas mes; animam totam hujus çor- 
«poris dixissem melius. Aliœ uxores corpus virorum; illa el taies, si 
«natura alteram noverît producere, animas icorporum virorutn..... Quœ 
« jam evasit a sepuicro viyentium carcere ad sepulcrum cadaverum , al- 
• timum miseronmi' hujus seculi asylum naturxque gremium'sccurissi- 
«mum. » Memoirs ofqueen EUzabetk, p. 366. 
^ «Sed ùt diutius morer verserque cum sepulcris. » Ibid. 

» Ibid., p. 449. 
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çaient encore mieux TAngleterre d*une invasion , avait 
ému Elisabeth \ Elle avait levé à la hâte des troupes, 
armé des vaisseaux et proposé à Henri IV de défendre 
Calais, à condition d*en conserver la garde, ce que 
Henri IV avait refusé avec indignation. Pendant qu'elle 
mettait son assistance à un prix inacceptable, Tarchiduc 
avait emporté la ville et la citadelle de Calais. Elisabeth , 
efirayée d*un pareil voisinage, en devint plus traitable. 
Henri IV lui avait dépêché d* abord M. de Sancy, ensuite 
le duc de Bouillon, accompagné de Ferez, pour négo- 
cier une aUiance offensive et défensive^. Faisant allusion 
à cette alliance , Ferez dit , en partant y « qu*il voulait 
jouer le rôle de prêtre, c est-à-dire qu'après avoir célé- 
bré la cérémonie il abandonnerait le couple à lui-même 
pom' vivre et s aimer, et que lui irait porter ses contem- 
plations ailleurs, là où il pourrait fmîr $es jours, moins 
exposé aUx dangers et à la jalousie^. )>• 

Mais une cruelle niortifi cation attendait Ferez; en- 
voyé surtout à Londres à cause de sa liaison ^vec Essex 
.et de son influence sur lui , il' fut surpris et confus au 
dernier point de rie pas l'y trouver. Afin d'éviter sa pré- 

' Memoirs ofqaeen EUzabetk, p. 459 et 462. 

^ An hisi»ricd view, p. 45< 

^ « That therefore Lis conclusion was that io thé treaty of confederacy 
«be^ween England and France he wottld play tbe priest; that is, after 
«.he had consummatëd the bans of that matrimony (as he tèrmed it) , he 
i'Would ]eave the cotiple to themselves , to iive and love together, and 
(1 betake himself to other contempiations'elseWhere , where hé might wear 
(tout his âge with less danger.a'nd jalousy.» Memoirs of qaeen EUzabetk, 
1. 1 , p. 434. 
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« 

sence et celle du duc de Bouillon , Ëssex s était rendu 
au port de Ply mouth ^ . Pourquoi Vétoignait-il aiasi au 
moment où allait s engager et se conclure la négociation 
qu*il avait si vivement désirée ? Épris de la gloire des 
armes , et ne pouvant acquérir cette gloire qu en com- 
battant Philippe II, Essex était alors parvenu à ses fins. 
D*accord avec lamiral Howard d'E^ngham, il Tavait 
emporté dans le copseil sur les Gecil, et il avait décidé 
Elisabeth à attaquer, par une expédition , le roi d'Es- 
pagne au centre, même de sa puissance. Une pareille di- 
version devait être très-utile à Henri IV ; maïs Essex 
craignit que ce prince ne demandât le débarquement en 
France des troupes destinées à • Tentreprise d*Ëspagne. 
11 alla donc hâter le départ de la flotte, ..qui, forméjC de 
cent cinquante voilés, y compris vingt-deux, vaisseaux 
hollandais, et portant ({uÂtorze mille hoi^ipes placés sous 
ses ordres, se dirigea, commandée p^r lamiral Howard, 
vers les côtes de l'Andalousie. 

Perez., que le comte ne vit pas et auquel il n écrivit 
point, était fort ii:rité. Il exhalait ses plaintes contre lui 
devant Antoine Baâon , qui , pour se soustraire, comme 
il récrivait à son frère François, aux exclamations espa- 
gnoles de Perez, et ne pas entendre marteler l'honnear de 
son cher lord ^, se retira à TWickenham. Resté seul , sus- 
pect aux Gecil comme ami d'Essex, desservi auprès de 

' Memoirs ofqiuen EUzaheth, p. 466 çt 473. 

^ « But he must daiiy hear his deàr lord's honour hamméred upon 

«by him To receive his spanish exclamations and acoiding com- 

• plaints. • Ibid,, p. 486. 
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la reine , Antonio Perez ne prit aucune part au traité 
qui fut signé , le i o mai , entre l'Angleterre et la France '. 
Elisabeth , qui venait de prêter vingt mille couronnes 
k Henri IV , et qui avait ordonné de fortifier tous les 
châteaux de la côte d'Angleterre, confirma- les précé^ 
dents traités avec le roi de France, conclut avec lui une 
nouvelle ligue offensive et défensive, à laquelle pour- 
raient accéder toutes les puissances que menaçaient l'am- 
bition et la tyrannie de Philippe II; stipula l'envoi de 
quatre mille fantassins, réduits, par iin article secret, à 
deux mille , qui serviraient pendant six mois en Nor- 
mandie ou en Picardie , et , plus tard , la formation d'une 
armée, levée à fixais communs, pour envahir les États 
du roi d'Espagne. Ce traité, auquel adhérèrent les États 
de Hollande, fiit ratifié par ^sabelh,.le 29 août, et 
par Henri IV,' au mois de septembre^. 

Perez était retourné en France , extrêmement blessé 
dans son orgueil; il y reçut bientôt des lettres du comte 
d'Essex, revenu de son expédition d'Espagne , qui avait 
été brillante et qui aurait pu l'être davantage encore. La 
flotte anglaise était entrée de vive force dans la rade de 
Cadix, où se trouvait la flotte espagnole, qui avait été 
vaincue, après une vigoureuse résistance. Les fortifica- 
tions dé cette importante place avaient été rasées,, les 
approvisionnements et les équipertients qui y étaient ac- 
cumulés pour ia marine pillés, treize vaisseaux de guerre 
pris ou détruits , et ravêtitureux comte d'Essex , qui , à 

* Memoirt ofifueen EHzahelh, t. II, p. 3 et 4. 

a Ihiti — Mus. Brit:, Coll. Calîgula E IX, part. I., fol. 80. 
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la tète d*une petite troupe, avait emporté la ville de 
Puntal, se- serait avancé sans obstacle dans Tintérietir 
de TAndalousie, où il aurait provoqué des soulève- 
ments, s il navait pas été arrêté par la timidité du con* 
seil de guerre qu'Elisabeth avait placé à côté de lui pour 
modérer son ardeur*. Cette expédition révéla le secret 
de la faiblesse de Philippe II , qu'il fallait attaquer chez 
lui, pour qu'il cessât d'être. aussi redoutable chez les 
autres. 

En écrivant, dès son retour, à Ferez , Essex avait voulu 
renouer leurs anciennes relations. Il terminait la lettre 
qu'il lui adressait le i k septembre iSgG par ces mots : 
u Antonio, ne cessez pas de m'aimer, et ne vous hâtez 
point de me condamner; attendez l'apologie d'Essex^. » 
Son but était de se servir encore de Ferez pour savoir 
ce que projetait Henri IV; pour détourner ce prince 
d'écouter les propositions du légat alors à la cour de 
France, et empêcher la paix avec l'Espagne. 

Il comptait, sans doute, le faire concourir d'autant 
mieux à ses fins, que Henri IV, témoignant toujours à 
Ferez la même confiance, allait l'attacher à son service. 
Ferez le demandait depuis longtemps. Il déposa alors 
les conditions dont il exigeait l'accomplissement entre 
les mains du marquis de Fisani et du connétable de 
Montmorency , qui étaient des premiers parmi ses pro- 
tecteurs et ses amis. Comme ces conditions, rédigées 

i Memoirs of queen Elizabeik, p. 20, 21. 46, 49, 50 et 51. 
* «But do not cease, Antonio, to love me; nor behaaly in condeni- 
« ning me unheard; wait for Esscx s apology. * Ihid., p. 141 et 142. 

17 
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en décembre 1 896 , avaient plus le caractère d'un traite 
que dune supplique, Henri IV, avant de les admettre, 
en fit changer la forme, et, le 1" janvier 1697,. Ferez 
sollicita humblement : i'^ le chapeau de cardinal pour 
lui , si sa femme était morte , ou , dans le cas contraire , 
pour son fils Gonaalo Ferez ^; a^ une pension de 1 a, 000 
écus en évêchës , abbayes et bénéfices ecclésiastiques , 
avec pouvoir de la résigner à ses enfants ^ ; S"" le paye- 
ment de sa pension actuelle de IxyOoo écus, et, en 
outi*e, a, 000 écus sur le trésor jusqu au moment où lui 
seraient entièrement conférés les revenus ecclésiastiques 
ci-dessus spécifiés'; 4° une gratification de a, 000 écus 
unç fois donnés pour s établir dans le rang de conseiller, 
que venait de lui accorder le roi^; 5"" une g^rde dun 

^ flQue Su Mag* se sirva de procurarle con efiecto capello'de carde- 
«nal, para sua persona, siendo muerta su muger, 6 para Gonzalo Ferez 
• su hijo. » Copia del assiento de Su Mcuj^ con Antonio, esta capitalacion ay 
lo que el 5** condestable le prometeo en nomhre de Su Mag' con palabra de 
cavallero de serjiador de lo que le offresce, ms. Béthuué, vol. n^ 9141, 
fol. 3. 

' tQue le den doze mill escudos de renia, por la gracia de Su Mag' 
« en obispados 6 abbadias y beneficios ecclesiasticos , con permission que 
« los pueda regresar en sus hijos. » Ibid. 

^ • Que basta tanto que se compHere la dicba cantidad de renta , aun- 
«que se le de alguna parte délia, se continue la pension de quatro mill 
« escudos que agora tiene mandando que se consignen en parte que con 
«efiecto los cobre. Que demas desto entre anno hasta que se le baya 
« hecbo la nierced de renta ecclesiastica dicba se le den dos mill escudos 
« de ayuda de costa cada ano en avisos de gracias que el terna cuydado 
ttde buscar. » Ihid, 

^ • Que por estar agora tan gastado y para componerse en el grado de 
« criado y consejero conque le ba querido Su Mag** bonrrar se le den dos 
« mill escudos de ajuda de cosia al présente. » ïbid. 
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ou deuk soldats suisses pour veiller à la sûreté de sa 
personne , toujours menacée par la persécution du roi 
Philippe IP ; 6** la délivrance de sa femme , de ses en- 
fants, et la restitution de ses biens, en cas de paix entre 
les couronnes de France et d'Espagne *. Henri IV ac- 
cepta ces articles , qui furent signés en son nom , le 1 3 
janvier, par le secrétaire d'État Villeroy, et garantis, le 
i8, par le connétable de Montmorency, conformément 
aux désirs de Pérez ^. 

Fortement prononcé, en toute occasion, pour l'al- 
liance étroite de la France et de l'Angleterre, Perez avait 
tour à tour cherché à y ramener celle de ces deux puis- 
sances qui semblait s'en écarter. Un jour même il avait 
dit à Henri IV, en présence de Villeroy, ancien ministre 
du duc de Mayenne, et soupçonné d'être aux gages de 
Philippe II, qu'il n'y avait que des insensés qui pussent 
lui conseiller de traiter avec l'Espagne*. Sa nouvelle 
position le disposa encore davantage à insister pour le 
maintien de Tunion entre l'Angleterre et fa France. Il 

^ «Que considerando el gran peligro que corre su vidapor la perse- 
« cucioD de) rey de Ëspana contra su persona , se le de aiguno 6 aiguno» 
« Suycios de los de la guarda de Su Mag^, para su seguridad y respecte 
«del que maquinare contra el. » Copia, etc., ms. Bëthune, vol. n** 9141» 

fol. 3. 

^ «Que sy viniese a tratar de pazes entre esta corona y la de Espana,. 
« Su Maj^ procure la rédemption de su muger y hijos. » Ibid, 

3 « M. le connétable. . . luy offre de s'employer volontiers de tout son 
pouvoir en toutes ses affaires et à toutes occasions, et d apporter tout ce 
qui dépendra de sa prière et sollicitation, soit envers Sa Majesté et ceux 
de son conseil, pour l'accomplissement des présents articles. En foy de 
quoy il a signé la présente réponse, à Ruan, le 18 janvier 1597.» Ibid. 

* Memoirs of qaeen Elizaheth, t. I, p. 432. 

17. 
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voyait Henri IV, mécontent de la molle exécution du 
dernier traité conclu avec Elisabeth , prêter Toreille aux 
propositions de paix du légat, qui avait envoyé dans le 
même but le général des cordeliers, Galatigirone , à Phi- 
lippe n. Afin de prévenir cet arrangement, qui aurait 
été si pénible à sa haine , il fit offinr sa propre média- 
tion entre TÂngleterre et la France , dans les premiers 
jours de mars 1 697. Il chargea Naunton , agent du comte 
d*Essex k Paris , d'écrire au comte qu'il se hâtât , toat 
délai étante selon lai, plein de dangers, aa milieu d'une sem- 
blable crise ^ Mais oe que l'animosité et la prudence de 
Perez voulaient empêcher, les événements allaient le 
rendre inévitable. 

Les Espagnols, qui , Tannée précédente, s*étaient em- 
parés d'Ârdres après s*être rendus maîtres de Calai$, 
surprirent la ville d'Amiens, le 1 1 mars 1 Sgy. Henri IV, 
alarmé de les voir si près de Paris, alla sur-le-champ 
mettre le siège devant Amiens. Il réclama d'Elisabeth 
les quatre mille hommes stipulés dans le dernier traité ^, 
Mais , selon ses habitudes de lenteur et d'exigence , la 
reine d'Angleterre proposa de les envoyer à des condi- 
tions que Henri IV ne pouvait pas accepter ou remplir*. 
Elle lui demandait la cession de Boulogne ou de l'ar- 
gent. Irrité de ses prétentions et de ses retards, Henri IV 
lui fit alors annoncer par son ambassadeur qu'une paix 

' cAnd this to be done with ail possible expédition, delays being full 
«of danger in such a crisis. » Ibid., t. II, p. 294. 
* An historical view, p. 50 et 51. • 
^ Ibid, 
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très-avantageuse lui était offerte par ie légat, s'il voulait 
se séparer de l'Angleterre , çt qu*on lui restituerait toutes 
les places qui lui avaient été prises , sauf Ârdres et Ca- 
lais ^ En recevant pour la première fois cette ouverture 
officielle , Elisabeth , à son tour, se livra à l'un de ces 
accès de colère Qt de hauteur où la politique entrait au- 
tant que la passion. Elle lui écrivit une lettre dans la- 
quelle elle lui disait quentre le pape et elle il y avait 
cette différence , que le pape avait voulu le faire son 
sujet, et qu elle, Tavait fait roi. Ellle la terminait par ces 
mots : ((Regardez de quel côté est le meilleur, et, selon 
cette rei^e. Dieu vous fasse la grâce de gouverner cette 
affaire ^. » Mais, au milieu de ces reproches passionnés, 
qui présageaient une séparation prochaine entre ces 
deux anciens alliés, les secours anglais n'arrivaient pas, 
et Henri IV reprit tout seul Amiens, le a 4 septembre 
1597,* ^P^^^ u^ siège de six mois. 

Cet événement fut décisif. Philippe II, âgé de soixante- 
dix ans, accablé d'infirmités, épuisé par le plaisir, usé 
par les affaires , se voyait près de sa fin et ne voulut pas 
laisser la conduite d'une guerre devenue difficile pour 
lui à son fils , qu'il sentait incapable de gouverner la 
monarchie espagnole pendant la paix. Il se montra donc 
disposé à traiter sérieusement avec le roi de France, et 
les négociations, après avoir été préparées parla média- 
tion du pape, s'ouvrirent à Vervins, dans les premiers 

> 

' An historical view , p. 50 et 51 . 

* 5 mai 1597. Musée britannique, bibliothèque Gottonienne, Caiiguia 
£ IX , fol. 398. 
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joun de février 1598. Avant de s'y engager, U^iri IV 
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Henri IV et pour sjsi cour ^ Ce n* était pas sans raison. 
Conseiller d'Etat du roi de France et son pensionnaire, 
il avait conservé, par l'entremise de Naunton, des rela- 
tions secrètes avec le gouvernement d'Angleterre, au- 
quel il faisait donner avis de tout ce qu'il apprenait ou 
pénétrait^. Ses conversations avec le cardinal *légat, et 
sa propre sagacité l'ayant mis longtemps d'avance sur la 
voie de ce qui se négociait^, il en avait informé Naun- 
ton en lui recommandant de ne pas le nommer, sous 
peine de ruiner son crédit. Mais ces révélations , bien 
qu'indirectes et entourées de mystères , avaient été sur- 
' prises ou soupçonnées par le roi de France, qui l'avait 
dès lors tenu pour suspect, et l'avait traité comme tel. 
Henri IV cessa de le voir, et le tint éloigné de ses con- 
fidences et de ses conseils ^. Il lui fit même reprocher 
d'écrire en Angleterre sur les affaires de France^. Ferez 
s'en défendit vivement comme d'une calomnie , et il en- 
voya Gii de.Mesa auprès du connétable de Montmorency 
avec un mémoire dans lequel il disait : u Je supplie mon- 
sieur le connétable de me faire la grâce de demander à 
Sa Majesté qu'elle fasse vérifier le fait, et, s'il est faux, 

^ MemovFS ofqueen Elizabeth, t. If , p. 286. 

' [bid., p. 286 et 294. 

^ Dans une lettre du 29 novembre 1 597 , Naunton écrivait à Ëssex : 
« Antonio Ferez considère le soin que 1 on prend de satisfaire les protes- 
tants comme un signe infaillible q^e la paix se conclut avec TEspagne. » 
An kistorical view, p.' 62. 

* Ihià., p. 63 et 64. 

^ «That Ferez had greatly misdemeaned himseif of late< in writing 
« into England thaï peacc was either already concluded or as good. » 
!hid.,p.U. 
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comme il Test en effet, de le déclarer, pour ma sadsfiic- 
tion, ainsi que le veut la justice, et de me permettre de 
me retirer de ses Etats et de la cour des princes, où i*on 
est exposé à tant de périls et où Ton est si mal jugé , 
avant qu on ne m'y ait fait perdre ma santé et ma vie ^ »> 
En même temps il fit le malade ^, ne sortit plus de sa 
chambre, et se servit de Gil de Mesa et de lltalien Ma- 
renco pour porter ses messages et ses plaintes à son 
ami le connétable « qui lui donnait de bonnes paroles, 
à sa protectrice la sœur du roi, qui lui conservait tou- 
jours le même intérêt, au roi lui-même, qui, tout en res- 
tant silencieux , ne voulut point cesser de paraître bien- 
veillant'. Ferez joua cette comédie pendant les mois 
de novembre et décembre 1597. Vers la fin de ce der- 
nier mois, Naunton, racontant au comte d'Essex une 
conversation qu'il avait eue avec Ferez , lui écrivait : « Il 
se plaignit des variations et des fluctuations du roi, de 
la mobilité de ses conseils , de l'inconstance de ses af- 
fections , de ses changements de résolution , enfin de 
sa persévérance à faire toutes choses à demi ^. n 

^ c Supplice ai senor condestable que me haga taia merced de pedire 
«a Su Mag^ que mande averiguar esto, y, siendo falso, como io es, hazer 
fia demonstracion que es justa en mi satisfacion; y darme licencia que 
« me retire de sus reynos y de cortes de principes , y de sus peligros y 
• juyûoa, antes que me acaben la saiud y vida. • Memoria al senor Gil de 
Mesa para hahlar al senor condeslahle, ms. Bélhune, vol. n*" Q141, fol. 14 
et 15. 

* An historical view, p. 79. 

' Ihid, 

^ « From this particular he arose to the gênerai of ihe king's vacilla- 
« lions and fluctuations, as he termed them, of bis incertainness in bis 
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Cependant, au mois de janvier de Tannée suivante, 
lorsqu*il ny eut plus de doute sur les négociations avec 
TEspagne , lorsque MM. de Bellièvre et de SiUery furent 
près de partir avec leurs instructions pour Vervins , Ferez 
voulut au moins profiter d'une paix qu'il n'était pas par- 
venu à empêcher, et il sollicita le roi de le comprendre 
dans le traité : « Je supplie Votre Majesté , lui écrivit-il , 
de se rappeler ce que , dans sa grandeur et sa bonté , elle 
m*a offert par un des articles qu'a signés M. de Villeroy, 
touchant la délivrance de ma femme , de mes enfants , 
et la restitution de mes biens ^. • . L'heure et l'occasion 
sont arrivées pour Votre Majesté de montrer sa com- 
•passion naturelle dans un des cas les plus dignes de pitié 
de ce siècle^ en accomplissement de sa royale parole ^. . . 
Votre Majesté fera une œuvre agréable au ciel et ^o- 
rieuse pour elle devant le monde.. . Sans cela le roi d'Es- 
pagne penserait que ces articles et promesses n'ont été 
qu'une vaine cérémonie, et il y verrait comnle l'autorisa- 
tion de consommer, en toute sécurité, ma ruine ^. » Il 

«couAseis, bis uncoDfttancy in his affections, his palinodizing in his re- 
« solutions , in a word bis perseveration only in doing dl things à demi, » 
Ihid., p. g?. 

* « Supplico a V. M. se acuerde de lo que por su grandeza y benigni- 
<dad me tiene ofirescido in uno de aquellos articuios decretados por 
« mano de M. de Villaroei , tocante a la rédemption de ml muger y bijos , 
« y a la restitucion de mis bienes. . . > Cariai de Ant Ferez, p. 572. 

' « Ya es llegada la hora y conjuntura di mostrar V. Màg^ su natural 
« de piedad en el caso mas piadoso destos siglos , en el cumpTimiento de 
« su palabra real. . . Havrà V. Ma^ becbo una obra en gracia del cieio , 
« en glorià suya con las gentes, en merito para con Dios. » Ihid., p. 574. 

'^ « Porque el rey de Espana pensaria que aquellos articuios- y promes- 
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prévenait en même temps Henri IV qu*il avait reçu d'Es- 
pagne 1 avis que le roi cathoHque devait proposer, dans 
le traitée un article en faveur du duc d'Aumale, qui se- 
tait réfugié à fouxelles au moment où se soumettaient 
les autres princes de la maison de Lorraine; il lui de- 
mandait d*y faire stipuler, en retour, la liberté de sa fa- 
mille et la restitution de ses biens ^ Il en reçut, à ce 
qu*il parait, Tassurance, et il afiàrme qu*à la fin de la né- 
gociation de Vervins les plénipotentiaires fi[*ançais mirent 
à ce prix la rentrée du. duc d*Aumale dans sa patrie et 
dans ses biens. Il prétend encore que les plénipoten- 
tiaires espagnols Richardot et Tassis s y refusèrent, parce 
que Ferez n'était pas, comme le duc d*Atunale, expatrié 
pour avoir pris part à des troubles et à une guerre civile 
contre son roi, mais pour avoir été condamné par Im- 
quisition ^. Je n ai rien lu de pareil dans les instructions 
données à BeJlièvre et à Sillery, ni dans leurs dépêches^. 
Loin de là, il leur était formellement prescrit de re- 
pousser du traité le duc d*Aumale et les ligueurs qui s é- 
taient obstinés dans leur rébellion , et auxquels Henri IV 
se réservait de faire grâce , s'ils se soumettaient humble- 
ment *, sans vouloir permettre qu'ils rentrassent en France 
de haute lutte , en vertu d'un traité , par la protection 

« sas avian sido ceremonia ; y \o recibiria como per seguro y permission 
«de la execucion di mi perdicion. » Carias de Ant. Ferez ^ p. 573. 

' Ibid., p. 572. 

^ Ihid» : Carias de Ant, Ferez, A un sehoramigo, p. 480 et 481. 

•^ Voy. Mémoires de Beliihre et de Sillery, in-S", La Haye , 1 696 , p. 16, 
31 , 73» 76, 121, 239, 255, 302, 320. 

* Ihid.,p, 121 et 122. 
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d'un autre. roi, et, pour ainsi dire, triomphalement. Le 
nom de Ferez nest pas pieationnë une seule fois dans 
le cours de la négociation , quoique celui du duc d'Au^ 
maie y revienne souvent ^ Comment, en effet, Henri IV 
aurait-il dérogé, dans Tintérêt foi?t secondaire de Peret, 
à un principe fondamental de condmte qui , à Fissue 
de longues guerres civiles fomentées par un souverain 
étranger, devait contribuer à raffermissement de son au- 
torité et au repos de son royaume? Peut-être le promit-il 
à Perez, et la grâce future du duc d'Aumale fut-elle, après 
la négociation, verbalement offerte en compensation de 
celle que sollicitait Perez. Il est certain que le bomte de la 
Rochepot envoyé comme ambassadeur en Espagne en 
j 600, fut diargé par; Henri IV d'intercéder pour Petez 
et ses en&ints ^. Mais toujours est-il que le duc d'Aumale 
ne fut point compris dans la paix de Vervins, signée le 
2 mai iSgft, et que la femme et les enfants de Perez 
restèrent dans les prisons de Philippe II. Les infortunes 
de Perez ne devaient être adoucies que par la mort de 
son implacable persécuteur. Il est vrai que cette conso- 

' Mémoires de BelUhvre et de Sillery, p. 74, 321 et 356. 

' « Particulièrement il advisera et verra ce qu'il pourra faire pour le 
sieur Antonio Perez de la fortune duquel Sa Majesté a grande compassion 
{>our estre tombé en Testât auquel il se trouve plustost par ung malheur 
et disgrâce que par aucune malignité s'informant quand il sera par dele 
comment sa femme et ses enfants sont traictés afin d'intercéder pour 
eux et obtenir que les biens qui appartenaient audict Antonio et à ses- 
dîcts enfants leur soient du tout rendeus afin qu'ils se ressentent du bé- 
néGce de ladite paix et de la laveur et de la recommandation de Sadicte 
Majesté. » Instruction à M. de la Rochepot et dans \e% Mémoires de Duples- 
sis-Mornay, Paris, J 824, t IX, p. 355. 
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lation ne se fit pas longtemps attendre pour lui , Phi- 

lippe n n* ayant survécu que quatre mois à la paix de 

Vervins. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir comment, dans une 
vie manuscrite de Philippe II attribuée à Perez, sont 
racontés les derniers moments de ce roi : a La mort, y 
est -il dit, ne voulut pas le détruire sans lui avoir fiât 
sentir que les princes et monarques de la terre ont 
d^aussi misérables et honteuses manières de sortir de la 
vie que ceux qui ont vécu pauvres. Elle Finonda d une 
sale phtiriasis, accompagnée de toute une armée de poux. . . 
Mais le mal actuel ne lui causait pas autant d*appréhen- 
sion que le mal k venir; car, quand il se figurait les 
abîmes de la justice divine, le compte quil avait à lui 
rendre de tant de jours, de tant d'actions, de tant de 
sang répandu en pure perte, il aurait mieux aimé être 
né pauvre pâtre que monarque des Espagnes ^ 

((La fièvre lente qui le minait depuis trois ans, et la 

* « La ikiuerte no le quisb arrebatar^antes de averie hecho sentir qae 
t los principes y monarcas de la tierra tienen tan misérables y vergon- 
• zosas salidas de la vida como lo pobres de ella. El\a le embistib al fin 
« con una asquerosa pbitiriase con un exercito innumerable de piojos. . . 
c Mas la miseria présente no le causaba tanta aprehension como la por 
«venir; porcpie, representandosele los abismos de ta justicia de Dios, 
« la cuenta que le abia de dar de tan tas dias^, de tantas acciones, de tan- 
«tos pueblos, de tanta sangre perdida y deramada, quisiera antes baver 
« nacid# un pobre pastor que no rey de Espana. » Brève compendioY elogio 
de la vMa de el rey Phelipe segundo de Espana , por Ant. Ferez , ms. de là 
Bibliothèque royale, supplément français, n''2502', fol. 39. Dans un 
autre manuscrit, que jVi entre les mains, la même vie de Philippe II 
est attribuée à Ferez sous le titre suivant : Vida, reservada del seTior rey 
Phelipe 2", por Antonio Ferez. 
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goutte la plus violente qui puisse tenailler un corps 
humain , l'avaient préparé à la mort bien avant la fin 
de ses jours. Aussi était-il, si loin de toute intention et 
de toute idée de vivre, qu un gentilhomme de sa chambre 
lui ayant dit que , s'il changeait de chambre et s'il passait 
dans une autre au-dessous, qui était plus gaie^ les mé- 
decins assuraient qu'il pourrait vivre encore deux ans, 
il ne répondit autre chose , sinon : a Donnez cette image 
a de Notre-Dame à l'infante. Elle a appartenu à ma mère, 
tt et je l'ai portée cinquante ans sur moi. » Il parlait de 
sa mort comme d'une entrée royale dans la meilleure 
de ses villes, et de ses funérailles comme il aurait pu 
le faire de son couronnement, en disant : « Il faudra que 
(( vous m'attachiez aux mains une corde d'où pende sur 
(( ma poitrine un crucifix de bois. Je veux mourir avec 
« ce crucifix; c'est avec lui qu'est mort l'empereur, mon 
« seigneur et père ^ » 

' tLa calentura lenta que le havia combatido très annos, y la mas 
«violenta gota que puede atenazear a un çuerpo humano, le havian pre- 
« parado a la muerte mucho antes del fin de sus dias ; y asi ténia tan 
«apartados de su intencion todos los pensamientos de vivir, que viendo 
« un gentilhombre de su camara que en medio del rigor de sus dolores 
« ténia tal vez alguna tregùa y alibio, le dix6 que, si mudaba de-aposento» 
«y se pasaba a otro cuarto de abaxo y alegre, dezian los medicos podia 
ff vivir dos annos ; no respondia otra cosa sino : Dad esta ymagen de 
« Nuestra Senora a la Infanta, que fue de mi madré, y la hè llevado cin- 
« quenta annos con migo. El hablava de su muerte como de una real 
ff entrada en la mexor de sus ciudades , y de su sepultura como pudiera 
« de su coronacion , diziendo : Haveisme de atar à las manos una cuerda 
«donde cuelgue sobre el pecho una cruz de palo. Con este crucifixo 
« tengo de morir, que es con el que muri6 el emperador mi senor. » Brève 
eompendio, etc., fol. 41 v* et 42 r'. 
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« li n*y avait plus de vivant en fcd que ie sentiment de 
ses péchés , et il lui était si douloureux , que , quand on 
lui eut fait unç ouverture à la jambe, le prince , son fils, 
lui demandant si cette nouvelle plaie le faisait beaufx)up 
soufiBîr , il répondit : a Jai bien d'autres douleurs , mais 

«je remets tout à la volonté de Dieu » Toutes ses 

plaintes et ses gémissements se bornaient à dire ; a Que 
u ce soit en rémission de mes péchés. » Il reçut Tex- 
trème-onction en présence de son fils, auquel il adressa 
ensuite ces paroles : a J'ai vouhi que vous puissiez voir 
« comment finissent les règnes de ce monde. Vous voyeï 
«aujourd'hui, mon fils, comment Dieu m'a déjà dé- 
« pouillé de la gloire et de la majesté d'un roi pour vous 
«en revêtir vous-même; pour moi, on. me vêtira, dans 
«quelques heures, d'un *misérable suaire, et on me 
«ceindra d'une pauvre corde. La couronne de roi me 
« tombe déjà de la tête , et la mort me l'ôte pour vous la 
« donner. . . Un jour viendra où cette couronne tombera 
<( de votre tête comme de la mienne. Vous êtes jeune 
« comme je l'ai été. Mes jours étaient comptés , et les ^oilà 
« qui finissent; Dieu sait le compte des vôtres, qui fini- 
« ront à leur tour. . . Je vous recommande la guerre avec 
«les infidèles et la paix avec la France ^ » 

^ « Lo que solameute vivia eu el rey hera ei sentimieuto de sus peca- 
ttdos, el qaal le dava un dolor tan vivo^ que, despues de haverie abierto 
u la pierna , preguntado por el principe si hera inucho el dolor que pa- 
('decia con la nueba llaga, respondiô/. Mucho mas me duelen, el qo^ 
« résigne todo en-tero en la voluntad de Dios. . . Todo su querar y sus ay6s 
n hera sea en remission de mis pecados. Recibi^ la estrema«unzion el dia 
Aprimero de septiembre. . . He querido, hijo mio, que os halleis a esta 
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((Le prince, croyant que tout était déjà fini, et dési- 
rant établir à temps le marquis de Dénia , son favori , 
demanda à don Ghristoval de Moura la clef dorée du 
cabinet secret. Mais celui-ci s'en excusa en disant qu il 
ne pouvait la donner tant que le roi vivait. Le prince 
en fut blessé , et montra du ressentiment de cette action. 
Don Chrîstoval s'en plaignit au roi , qui , bien qu il trou- 
vât la demande un peu prématurée, ordonna à don 
Ghristoval de donner la clef au prince et de lui deman- 
der pardon Après Textrême- onction, il tourna, 

comme Ézéchias, le visage vers le mur et le dos aux 
affaires. Il ne voulut plus que son âme s'abaissât aux 
choses de la terre , mais quelle se tournât vers le cieP. 

« hora. . . paraque veais en lo c[ue paran las mooarchias de este mundo. . . 
« Ya veis , hijo mio , como Dios me ha desoudado de la gloria y magestad 
«de rey, para daros a vos esta investidura. Ami vestiran detro de {)ocas 
« horas de una pobre mortaja, y me ceniran con uoa pobre cordeL Ya se 
a me cae de la caveza la coroDa de rey , y la muerte me la quita para da- 
« rosla a vos. . . . Tiempo vendra en que esta corona se os caera de la ca- 
« veza , como se me cae de la mia. Vos sois manzebo , y y6 lo he sido. Mis 
«dias estaban contados, y a se ban acabado; Dios sabe la cuenta de los 

« vestros , y tambien se acavaràn La guerra contra infieles os en- 

«comiendo, y la paz con Francia. » Brève compendio, etc., fol. 43 v** 
et 44 r*. 

' « El principe , creyendo que ya bera todo acabado , y deseando esta- 
« blecer con tieqapo a el marques de Dénia su privado, pidi6 a dQU Chris- 
ts tobal de Moura la llave dorada de el retrete; el quai se excus6 diçiendo 
X que no podia darla mientras que el rey viviesse. Ofendièse el principe , 
« y mostr6 sentimiento de lo executado. Quex6se don Ghristobal al rey , 
«el quai, aunque oyh la demanda por ser al go temprana, mand6 a don 
«Ghristobal que diesse la llave al principe y le pidiesse pardon... Des- 
apues de la extrema-unzion volviù , como Ezéchias , el rostro a la pared 
« y las espaldas a los negozios. No quiz6 tener mas su espiritu pendiente 
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Il mourut enfin doucement et semnenient, le iliman- 

che i3 septembre, à cinq beores du soir'.» 

• delwçoMtdeacaalNgo.uaaleliuitidaalcielo.' Bnte eoa^»dim, ttc., 
M. U V* et 45 r-. 

' iMiirib eo fin blaada j soiegadaiiMDte , ■ loi Ireie de «eptiembre , 

• doDiÏDgo, cerca de lu dnco horu de la tarde.i lUJ., M. 45. 
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VIII. ^ 

I 

niOTILES EFFORTS DE FEREZ POUR RENTRER E(l ESPA&NR AP^S L'AYÉNB- 
MENT DE PHILIPPE III. — in9E EV LIBERTÉ DE SA FEMME ET DE SES 
ENFANTS. — TOTAC^ DE FEREZ EN ANGLETERRE DANS L*ESPOIR D'OBTE- 
NIR SA GRÂCE EN CONTRIBUANT A LA FAIX QUI SE NÉGOCIAIT ENTRE LE 
GOUVERNEMENT ESPAGNOL ET LE GOUVERNEMENT ANGLAIS. — SON RETOUR 
EN FRANGE. — ' SA MORT.. 

Aussitôt après la mort de Philippe IT , le bruit se ré- 
pandit en Europe que ce prince, sur son lit de mort T 
avait ordonné de mettre en liberté^ la femme et les en- ^ 
fants de Ferez, avec restitution de leurs biens ^ On pu- 
blia même des instructioiis secrètes qu*il aurait laissées 
à son fils Philippe III, et dans lesquelles il lui aurait 
recommandé de s'entendre avec Perez et de l'employer 
en Italie, sans, toutefois, lui permettre jamais de rêve- 
nîr en Espagne ou de se fixer aux Pays-Bas ^. 

La confiance rentra dans 1 ame du vieux ministre 
proscrit; il avait eu autrefois des relations fort amicales 
avec le favori du nouveau roi, don Francisco Gomez 

* « Luego corri6 voz y avisos à todas partes del testaipento que dexava. 
«Unos mostravan en Flandes copias de), o de parte del, otrbs \o <jue 
c contenia. Entre aquello referiancapituio focante àlvdescargû de aima en 

• las cosas dé Ant. Perez.... Unos los referian en ileno, que avia dexado 

• orden que diessen luego libertad a la muger y hijos de Ant. Perez y que 
« le restituyeasentoda su hazienda. > Càrtas de Ârit Perez : A an senor amigo, 
p. 469, 470, 

* Économies royales de Sùlfy, Gollect. Petitot, seconde série, t. UT, 
p. 254. — Palma Gayet. Chronologie septénaire ^ in-8% Paris, 1605, 
p. 20. — Meteren, HisU des Pays-Bas, in-fol., La Haye, p. 443. 

18 
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de Sandoval y Rojas , marquis de Dénia , qui gouverna 
si absolument et si longtemps la monarchie espagnole , 
sous le nom de duc de Lerma. «Je Tai connu dès sa 

* 

jeunesse, écrivit-îl à Fun de ses amis, d*un nature excel- 
lent, doux et noble. Dans le cours de mes malheurs et 
pendant mes captivités, ses parents détestaient les au- 
teurs de mes persécutions et parlaient librement contre 
les favoris de ce temps, qui s'alimentaient de ma for- 
tune et se couvraient de mes dépouilles. Son père 
m^aimait. . . . , il était attaché au parti de Ruy Gomez 
de Silva , et avait pour lui un dévouement entier. Ses 
cousins germains, fils de don Hemando de Rojas,. na- 
quirent et furent élevés dans la maison des pères de 
dona Juana Coëllo. Ils grandirent, lamiiin dans la main, 
avec ma femme et ses proches. ... ; lui-même venait me 
visiter publiquement en prison et s'exposait ainsi h la 
colère du roi ^.» Ces souvenirs fortifièrent encore les 
espérances que lui avaient inspirées la mort de son 
opiniâtre persécuteur etTavénement au trône d'un jeune 
prince qui voudrait sans doute signaler les commence- 
ment^ de son règne par des actes de clémence et de 
douceur. Il crut à un prochain retour de fortune. 

Six mois se passèrent sans apporter aucun change- 
ment à sa situation et à celle de sa famille. Philippe III 
partit de Madrid, au mois d'avril 1 5 99, pour aller 
épouser à Valence Tarchiduchesse Marguerite d'Au- 
triche, qui s y rendait de son côté par Gênes. C'est 
alors seulement qu'un notaire se présent^ à la forte- 

* Cartas de Ant Perez : A un senor amigo, p. 502, 503. 
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i;esse où doiia Juana Goëllo était enfermée avec ses 
sept enfanta : (( Madame , lui dit-il , Sa Majesté ordonne 
que vous soyez libre. Vous pouvez aller à la cour et 
partout oii bon voUs semblera; mais vos enfants doivent 
rester ici*.» Dona Juana fut extrêmement troublée à 
cette nouvelle ; elle ne voulait pas accepter une faveur 
si imparfaite et laisser au milieu des soldats et des 
alguazib sa £lle dona Gregorîa , âgée de vingt ans , char- 
gée de garder trois frères et trois sœurs plus jeunes 
quelle^. Après de violents combats, elle s*y décida 
cependant^ afin de pouvoir solliciter leur, délivrance ^ 
Elle se rendit à la cour, et visita d*abord Rodrigo Vas- 
quez de Arce , que Perça appelle son boarreaa en chef^. 
En la voyant , Vasquèz versa des larmes hypocrites ^. 
Dofia Juana Goëllo eut la consolation d*assister à la sou- 
daine disgrâce de ce ministre des v:engeaQces de Phi- 
lippe II V alors âgé de quatre-vingts ans, et qui avait été 
si impitoyable pour son mari, ppur elle, poiir ses en- 
fants. La présidence du conseil royal de Gastilie lui fut 

^ « Por abril siguiente del anno de 99. vino orden del rey que 

• diessen ïibertad à la madré dona Juana mi muger. ..... fue un nota- 

«1^0 al Gastillo donde estavan presos éntro y dixoftssy: Senora 

« S« M. manda que V. M. aea pue'sta en libertad, que se vaya adonde qui- 
« siere à la corte 6 adonde mandare y q^e puedà pedirlo que bien visto ic 
« fuere. Pero que estos senores y senoras 3e queden aquy en la misma pri- 
« sion. » Cartas de-Ant Perez : A un sefior amigo, p. 473. 

» ibid. 

^ Ibid. ' ' ' . 

* « Verdugo mayor Rodrigo Vasquéz. • Caiia à un senor amigo, p. 495. 

^ « Quenfan que se enteroesci6, y que llorô iagrimas visibles aquel cro- 
codillo con ella. » Ibid. p. 474. 

18. 
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brusquement retirée , et il reçut Tordre de quitta* la 
cour et de ne pas se rapprocher de vingt lieues de Ma- 
drid ni de dix de Valladolid ^ Le comte de Mîranda, 
q[ui devint son successeur, par la grâce du marquis de 
Dénia , dont la miséricordieuse protection s étendit bien- 
tôt de la femme de Ferez sur ses enfants , se montra 
très-favorable à cette famille captive et dépouillée ^. Les 
sept enfants de Ferez sortirent de la prison où ils étaient 
enfermés depuis neuf ans , et où le dernier avait reçu 
]è joiu*^ Il leur fut même permis de poursuivre Rodr%o 
Vasquez de Arce en restitution de vingt mille ècus qu'il 
avait pris sur une rente ecclésiastique accordée par le 
pape Grégoire XIH à Gonzalo , Tainé d'entre eux, et 
que Vasquez avait employés à payer des alguazils pour 
les garder '. . • 

(( Ce président du conseil de Gastille , dit Ferez dans 
son indignation , qui avec ses quatre-vingts ans se croyait 
si loin du sépulcre, cet homme dont l'aspect était si 
composé, l'hypocrisie si raffinée, et qu'on avait appelé, 
au commencement de sa fortune , et comme pour avertir 
tout le monde, un ail confit, prit vingt mille écus dé h 
rente d'un enfant placé dans l'Église par la faveur du 
souverain pbntife Grégoire XIII. D les prit, pour nourrir 
ses sbires et ses carnassiers serviteurs, afin qu'ils morti- 
fiassent les corps et les âmes de ces pauvres affligés 
pour son divertissement , ne pouvant pas les faire servir 

^ Caria à M. GennimoGondi, p, 600. 

* Cartaànn'senoramigo,p,^lb. 

* Ihid. p. 474 et 475. 
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sur sa tabie , ia chair humaine n étant pas encore ex- 

posée à la boucherie publique et ce qi;'il y a de bon , 

cest que Tenfant possesseur de cette rente ,.^a mère, ses 
frères, ses sœurs, il les laissait nus; il les faisait vivre 
en leur mesurant la - nourriture , sans user de la pitié 
quils invoquaient de les laisser mourir de faim en une 
seule fois. . . . . Lorsqu'ils lui demandaient du pain ou des 
vêtements pour se couvrir, afin que ces jeunes filles ne 
parussent pas nues aux yeux de ses sbires., il répondait : 
« qu'il n osait pas le prendre sur lui ; qu il consulterait là- 
(( dessus Sa Majesté ; que Sa Majesté était fort en colère ; 
<cque c était à Sa Majesté quil fallait le demander; que 
«tout dépendait de Sa Majesté,» Malheureux président 
de justice (si tu avais été le président des œuvres de la 
miséricorde, tu aurais été heureux, pour de tJsHes ac- 
tions , dans les heures de cette vie et dans les heures de 
ce siècle éternel où tu te trouves maintenant), pom*- 
quoi ne disais-tu pas au roi que cela n'était pas juste? 
Pourquoi ne le calmais-tu pas , s'il était irrité ? Pourquoi 
dissipais- tu, sans ses ordres, vingt mille écus distribués 
à tes bourreaux, et mettâis-tu ces fautes sur le compte 
de Sa Majesté? Pourquoi? Parce que c'était toi qui vou- 
lais nuire et qui entretenais l'irritation du roi. Tu étais 
le roi en tout cela. Tu craignais de voir reprendre son 
rang à celui qui t'avait tiré de la condition de bachelier 
pour te faire arriver jusqu'à sa .place. , . . . mais Vasquez 
est maintenant souniis au jugement éternel ^ » 

En effet, Rodrigo Vasquez n'avait pas survécu à sa 

< 

^ Cartels de 4nt, Ferez : À un senor amiyd, p. 479, 481. 
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disgrâce \ que la voix publique considérai! surtout 
comme le châtiment de ses injustices envers Ferez et 
les siens ^. H était mort avant que le conseil de Gastîlle 
eût rien décidé sur la demande en restitution des vingt 
mille écus que le comte de Miranda avait encouragée 
de la part de dona Juana Coêllo, et que celle*' ci avait 
dirigée cotitre Rodrigo Vasques. 

Cet adoucissement au sort de la famille de Ferez fut 
accompagné d*tin acte habile de démence enverji les 
Aragonais qni avaient pris part è rinsurrecjdon et à la 
tentative de résistance de i Sg i . JLe pacifique marquis 
de Dénia persuada k son docile souverain de se conci- 
lier Taffection du royaume d*Ara^on en abolissant le 
souvenir des crimes commis , de^ châtiments prononcés, 
et en accordant un pardon général '. Philippe III se ren- 
dit dans ce royaume aussitôt après les fêtes de son ma- 
riage à Valence. Il arriva le 1 1 septembre au soir près de 
Saragosse , où il ne voulut pas entrer avant qu*on eût &it 
disparaître les têtes, de don Juan de la Nuza , dé don 
Diego de Heredia et des autres condamnés, qui étaient 
encore exposées au-dessus des portes de la ville ^ et du 

^ Cartas de Ant. Ferez : A un sehor amigo^ p. 478. 

'^ «Q^te la voz commun, mi adyogado y procorador principal, corn6, 
« que por los agravios de Ant. Ferez , y de sus hijos, y muger. Âssy venia 
t escripto en cartas à Flandes, y a otras parlas. Assy se dezia por aquellas 
« calles de Madrid. » Ibid., p. 474.^ 

^ D. Jos. Ysabau y Blanco, Histona gênerai de Espana» continuation 
de Mariana, in-8^ Mad. 1821 , t. XVII, tablas chronologicas. 

^ Gonzalez Davila, Historia de la vida y hechos de Felipe tercero, dans 
Monarifuia de Espaiia de Salasar, in-fol. Madrid, 1771, t. III, fol. 7Ô. 
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palais de ia DéputatioQ. Le même soii', le comte de 
Morata conduisit dam le couvent où le roi s'était arrêté 
pour passer la nuit les fiis de don Diego de Heredia, qui 
s'adressèrent en suppliants au marquis de Dénia. Celui- 
ci sie rendit aussitôt auprès du' roi. u Je sais ce qu'ils de- 
mandent, dit le jeune prince ; quils aillent , qu'ils pren- 
nent la tête de leur père et toutes les autres, que les 
sentences de condamnation soient effacées des murailles, 
afin qu'il n'en rejste aucune trace , et qu'ils soieiit rétablis 
dans tous leurs biens ^. » Il ordonna en même temps 
d'accorder une honorable sépidture aux restes de ceux 
qui avaient péri du dernier. supplice, de rappeler tous les 
proscrits et de délivrer les prisonniers, « pour que, ajou- 
tait-il, aucun de ses sujets ne conservât ime cause de 
tristesse le jour de sa joie^. » Aussi son entrée, dans Sara- 
gosse fut-elle marquée par des acclamations universelles 
d'ilUégresse çt de reconnaissance ^..11 jura, dans l'église 
métropolitaine , l'observation deâ ftieros du royaume ^, 
mais ces fueros restèrent modifiés comme ils l'aVaient été 

par Philippe II dans les cortès qui avaleivt suivi la défaite 

<., 

* «Qae ally acudi6 aquella noche et conde de Morata con los hijos de 
« doo Diego de Heredia, cpie liamaron à la puerta principal el mjirques 
« de Deoia. Que eatr6 elalmomeoto ai rey, q)ie el rey, dizque, dix6 que ya 
« siabia lo que querian : Vayaa , dii6 , y qui^en la cabeça de su padre y las 
«demas y borren los letreroa de todos ellos, sin que quede memoria 
« alguna de tai , y restituyanle's todas sus haziendas y assy se execut6 
«aquella nocfae ai vaismo punto. » Carton de Ant, Ferez: A ait senor ami(fo, 
p. 484. 

^ Historifide là vida y hechofde Felipe tercero, fol, 76, col. 1 el-2. 

^ Ibid,, coi. %, 

*/6id.,fol. 76.coi. 2. , . . . 
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de f année ara^naise , et la récondliatioo s'opéra au 
profit des personnes et aux dépens des institutions; 

En apprenant ces heureuses nouvelles par les lettres 
qui lui étaient écrites d'Espagne ; Ferez se flattait que le 
pardon royal s étendrait bientôt jusqu'à lui. D attendait 
ce moment avec une impatience qu'il cherchait k d^;ui- 
ser quelquefois sous l'apparence d'une résignation phi- 
losophique bien étrangère à son âme passionnée. • Votre 
seigneurie « disait-il à un de ses. amis, m'a envoyé dans 
sa lettre des conseils ou des remèdes contre les coups 
de la fortune. Je les reçois avec plaisir, venant d'une 
main amie , et je suis heureux de voir que ce qui est un 
remède , au jugement de votre seigneurie , se trouve 

conforme à mon naturel Dès mon jeune âge j'ai 

aperçu mon père et ses amis dans la haute mer des 
cours; aussitôt j'ai commencé à la c^^indre, j'ai voulu 
la fuir et sortir du navire où je venais à peine de mettre 
le pied ^. » U présentait, au sujet de la vie des courtisans 
et des faveurs des princes, des observations pleines 
d'esprit et de profondeur qu'il tenait de Ruy Gomez de 
Siiva : ttCe grand favori, dit-il, ce maître des favoris, 
si versé d^ns la connaissance des rois, et qui est TAristote 
de la philosophie des cours^. » Il concluait en disant que 
la fortune n'était qu'une idée , qu'une vanité , qu'une 
filmée se dissipant comme s'évanouissait la fumée. 
«Vous penserez que je parie ainsi comme le renard, 

^ Cartas de Ant Ferez : A un seâor onu^o, p. 630. • 
' < Aquel gran privado aquel maefltro de privados y de conoscimiento 
« de reyes ... y el Aristoteles desta philosophia. » Ihid. 
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parce que je ne peux pas Fatteindre ; mais ce que 

Ton a possédé» ce .dont on a usé, ce quon.a connu par 
expérience , et avec de telles épreuves i il est facile de 
croire qu^on ne le désire plus. J'ajouterai un petit récit 
en confirmation de Tindifférence naturelle où je suis ar- 
rivé à cet égard. J'ai demeuré trois ans dans une maison 
de Paris , vis-à-vis de Thôtel de Bourgogne , où se re- 
présente la comédie , ^t à côté de Thôtel de Mendoça 
(voisinage que je n'avais, pas cherché poiu* ce nom), 
dans lequel tout le monde allafit voir un danseur de 
corde qui y faisait des. tours et des sauts périlleux dont 
la vue causait encore plus d'étonnement que le récit. 
Cependant je n'ai jamais, mis le pied dans ces deux hô- 
t^s, quoique j'y visse entrer tous les jours les princes, 
les damés et dès gens de tout état^ La raison est que j'ai 
ytt beaucoup de comédies originales représentées par de 
grands acteurs, parmi lesquels je faisais mon personnage 
au lieu le plus éminent du théâtre. J'ai vu danser sur la 
corde, et j'y ai d^nsé mpi-même. J'ai vu les danseurs 
tomber par terre tout brisés i et moi qui vous parle, je 
m'y suis rompu les reins. . , . Or, comme rien note plus 
l'envie de lire la copie d'une lettre que d'en aAroir vu 
l'original, de même je ne puis être tenté d'aller à ces 
comédies V qui ne sont que des copies, et le plus souvent 
tirées par de mauvais copistes. Les comédies originales 
pourraient bien se voir aussi d'une loge; mais, pour y 
figurer une seconde foisi comme acteur, il y a trop de 
danger, et j'en ai trop de crainte. Adieu*. » 

* Cariiu de Ant Ferez : A un senor amigo, p. 639 et 640. 
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Ces mépris de Ja fiHtuiie, ezfurimës avec un accent 
si convaincu et d'une manière si piquante, étaient, au 
fond» peu sincères: c étaient, ches Ferez, les réflexians 
de la disgrâce bien plus que les dégoûts de Tambition. 
11 souhaitait ardeomient rentrer dans sa patrie. Il se 
trouvait mal i l'aiste à la cour de France, où il était de- 
venu inutile et suspect depuis la paix de Vervins ; il se 
plaignait sans cesse de ce que sa pension n'était pas exac- 
tement payée et de ce qu'on ne lui accordait pas les bé- 
néfices ecclésiastiques qui lui avaient été promis par la 
convention de iSgy, dont son ami le connétable s'était 
rendu garant^; il avait souvent recours à ce dernier, 
qu'il accablait de ses lettres, comblait de ses flatteries^, 
et auquel il adressait même de petits présents qui tiraient 
tout leur prix de la grâce qu'il mettait à les offiir. C'est 
ainsi qu'il lui écrivait.: a Je vois ^e Votre Excellence 
ne porte jamais de gants parfumés d'ambre, mais de 
très -légers gants de chevreau. Que Votre Excellence 
veuille bien essayer de oeux-d, que j'ai fait arranger 
à mon ancienne mode,; sauf vanité, je suis Espagnol, 
ils ont je i\e sais quoi dihidalgQ, et, tout fins qu'ils sont, 
ils conservent bien les mains. ^Qr les. mains qui s'em- 
ploient si noblement et si délicatement an bien public 
et à ôelui des personnes qui leur sont recommiandées 
doivent être réputées précieuses et conservées pendant 
une longue vie. Ainsi soit-il '. » 

' Voir plus haut, p. 256 et 257. 

* CoQime l'atteBtént ses lettres. Voy. collection Béthune, vol. n^9l4I. 

^ « Yo veo que nunca trae V. Exe. gûantes de ambar ftiao de ios delga- 
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Ses doléances étaient incessantes comme ses besoins , 
qui ^e ressentaient un peu de son ancienne opulence. Il 
les exprimait ayec une aigreur dont chaque jour il était 
moins le maître, et il chargeait le connétable d'appuyer 
ses griefs auprès du roi :> a Hosny ne veut pas me payer, 
lui écrivait-il au cbnamencement de 1 60 1 , et il y a trois 
mois que je dois le pain que je mangea» Accompa- 
gnant cette plainte de menaces fort peu sensées dans 
sa position, il ajoutait : «Gil dç Mesa a dit à M. de la 
Vâreone que , si le roi ne le voulait pas lui-même , il le 
dit nettement, et, qu'on ne s amusât pas à nous trom- 
per, ce qui est une pauvre victoire pour, un aussi grand 
prince, et qu'Antonio Ferez chercherait un maître qu'il 
put jser^ir. . . Certes il faut que la couronne de France 
ait un chétif estomac , si un si mince morceau l'incom- 
modé^. » Henri IV, qui, malgré la gêne de ses fmances 
et les sujets de mécontentement que lui avait donûés 

«dillos de cabrito. PrueveV. Exe. le supplîco 63sos que yo hago ader^szar 
«a mi modo antiguo, fuera vanidad que soy Ëspanol, que tiénen no se 
« que de hidalgo y con ser limpios coaservan bien ias manos. Y manos 
« que 3e empléan en ei bien publiée y en el de los que se le encomiendan 
«con tanta entereça y limpieça deven ser estimadas y' conservadas por 
«ipucbos anno's de vida assy'sea. Âmen, amen.» Lettre de Perez au con- 
nétable de Montmorency, du . . . oct. 1 599 , Bétfaune, 9141 , fol. 99« 

/' «Y Boni non quiere, y ha très meses que devo el pan que como. » 

Lettre de Ferez au connétable, du '. . février 1601 , Bét)i. , 9141, 

fol. 63. . 

^ < Gil de Mesa ha dicho a M. de la- Varentf que sy el vey no quiere 
« que hable claro y no nos traygaii enganados. ( Victoria no grande para un 

« gran rey ) y que buscarà Ânt. Ferez un àmo a.quien servir For- 

«cierto chico estomago tiene la corona ({eFraticia si tan pequena partida 
« embaraça. w Wià, 
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Ferez , conservait poar l'ancien ministre de Philippe II 
iine sorte de bienveillance indulgente , et le protégeait 
encore contre le mauvais vouloir de Rosny et de Vil- 
leroy , prescrivit aussitôt de le payer, et dans la forme 
désirée par Ferez lui-même : a Mon ami, écrivit-il à 
Rosny,. Antonio Ferez m est venu trouver et remercier 
des trois mille écus que je lui donnay et tesmoigner 
comme il en estoit très-content et l'obligation qu'il m'en 
avoit , me suppliant que sur Testât on le couchât pour 
quatre mille, afin que, si d'aventure les Espagnols en 
avoient cognoissanoe , ils ne sussent qu'il fiist pirement 
traitté en cette année , qu'il l'avoit esté les précédentes. 
C'est pour quoy , pour contenter la vanité dacet homtme, 
je vous prie de l'employer sur ledit estât pour ladite 
somme de quatre* mille escus*. » 

Cette position précaire , cette pension dont il lui fal-' 
lait, chaque année ^ arracher le payement, le poids de 
son inutilité, Thumiliation de son discrédit et les dou- 
leurs croissantes de l'exil, firent plus que jamais désirer 
à Ferez de retourner dans sa patrie. H multiplia les dé- 
marches pour obtenir cette faveur. Le timide Jacques 
1" ayant succédé à Elisabeth sur le trône d'Angleterre, 
et la paix étant aussi désirée de lui qu'elle était de- 
venue nécessaire à l'Espagne épuisée , dés négociations 
s'engagèrent au commencement de i6o4. Le comte 
d'Aremberg et don Juan dé Tassis se rendirent dans 
cette vue à Londres, et Ferez crût avoir trouvé l'ôcca- 

^ Economies royales deSuUy, colleçt, Petitot, ÇjBconde série. Tome IV, 
p. 109, 110, 



.^ 
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sion de rentrer en grâce. H avait continué à entretenir 
des relations asisez étroites avec les ambassadeurs d'An* 
gleterre qui s'étaient succédé à Paris, et avait donné à 
Naùnton, à Wînwood, à Th. Parry, des avertissements 
opportuns qu'ils avaient transmis au secrétaire d'Etat 
Cecîl ^. Il persuada alors à Th. Parry qu'il pourrait s'en- 
tremettre utilement dans les négociations qui allaient 
s'ouvrir, et Parry l'encouragea à partir pour, l'Angle- 
terre, l'assurant qu'il y serait lé bien reçu ^\ il lui remit 
même une lettré pour Robert Ceci!. Perez, espérant 
servir les intérêts de Philippe III, et se faire rappeler 
en Espagne par ce prince , eut l'imprudente légèreté 
non-seulement de quitter Paris , mais de résigner sa 
pension. 

Le secrétaire d'Etat Vijleroy écrivit aussitôt à Chris- 
tophe de.Harl^iy, comte deBeaumont, ambassadeur de. 
Prance en Angleterre : (^ Prenez bien garde par delà que 
Antonio Perez, qui lious a dict y retourner, ne surprenne 
par ses adulations et flatteries ordinaires les cœurs des 
courtisans et des dames, ainsy quil s'est promis, et de 
faire en cette occasion de la paix un si signalé service 
au roy d'Espagne , qu'il méritera de rentrer aux biens 
et honneurs qu!îl a autrefois possèdes^. Jamais je n'ay 
recogneu tant de vanitté et d'imprudence accompagnée 
de tant d outrecuidance , en personne Observez 

* Ed. Sawyer, MemoriaU of affairs of state in ihe reigns of Q, EUzcAeth 
and James i, coUectedfrom4he peipers of R. Wînwood^ fo!., Lond., 1725, 
1. 1, p. 365, 404, 405,407. 

* Lettre de M. deBeâûmont à Villeroy, du 29 février 1Ô04, ms. Bé- 
thuire, vol. 9994, f. 123. 
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ce qu'il dira et faira et nous en advertissez comme de 
toutes autres choses , et jnsques aux moindres, car le roy 
y prend très-grand plaisir, ainsi qu'il m'a commandé de 
rechef vous escrire ^ » 

Henri IV, ayant appris, par des informations reçues 
d'Espagne , qiie Ferez se proposait de pénétrer les dis- 
positions et les volontés dé Jacques P' pour les com- 
muniquer ensuite au connétable de Gastille, don Juan 
de Velasco, diargé de conclure la négociation, donna 
connaissance de ce projet à son ambassadeur. « Il espère 
ainsi' , écrivit-il , se faire de fête ; mais je pense qu'il s'y 
trouvera trompé *. » Henri IV avait raison. Dès que 
Jacques I^ fut informé que Ferez s'était mis en route , 
il dit au comte de Beaumont qu'ir n'avait aucun désir de 
le voir, et que , sachant combien sa présence serait 
désagréable à l'ambassadeur d'Espace , qui avait fort 
mauvaise opinion.de lui, il lui avait £iit donner l'ordre 
de rebrousser chemin. Eh efiPet, loi^d Montjoy, comte 
de Devonshire, avait transmis cet ordre à Ferez, qui 
l'avait reçu à Boulogne '. L'aventureux exilé, qui venait 
de renoncer si témérairement à la généreuse assistance 
de Henri IV, et auquel il ne restait plus d'autre ressotirce 
que de réussir dans l'entreprise où il s'était engagé avec 

tant d'inconsidération , ne craignit pas de passçr outre. 

• ■ . ' . ' 

^ Lettre de M. de Villeroy à M. de Beanmont, du 18 janyier 1694, 
ms. Béthune, n» 0993, fol. 1 58. 

^ Lettre de Henri IV à M. de Beaumont, du ô mars î 604 , manuscrit 
Béthune, n" 9994, f 147. ' 

' Lettre de M. de Beaumont à M.' de ViHeroyJ du 29 février 1604, 
i6icZ.,ri22. 
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)1 traversa la mer,. débarqua en Ân^eterre, et s^avança 
jusqa^à Cantorbéry \ d où il écrivit au roi Jac<pies en 
lui transmettant la lettre par laquelle Th. Parry levait 
pressé de faire ce voyage K II invoquait Tautorisation 
qui lui avait été accordée , se montrait fort surpris du 
contre-ordre humiliant qu on lui avait signifié au lieu 
d.. b^ ,„;on W avd, p«md«« > « B ajonW, : 
«Cest pourquoi je me toiune vers Votre Majesté; j'en 
appelle à sai justice, pour quelle-même, elle dont le 
nom et la parole ont été mis en avant, examine avec sa 
prudence, pèse et décide ce qui, dans une semblable 
affaire , au point où en sont venues les choses , et 
d'après la loi naturelle, convient à la majesté royale 
et est dû à un étranger qui n'est pas inconnu au monde 
et qui se confie dans une telle parole. Si, du reste, ma 
présence peut être de quelque obstacle aux afiairçs qui 
se traitent maintenant, bien que je ne -sois pas un Jonas 
à cause de qui les mers et les autrea. élénients doivent 
être troublés , je me retirerai dans quelque lieu obscur 
de votre royaume, sous votre protection et avec votre 
faveiu*, ce qui me suffira, afin que les nations ne. s'é- 
tonnent pas et ne désirent point connaître pourquoi l'on 
refuse à Antonio Ferez- lui seul ce qu'on ne refuse à 

^ Lettre de M. de Beaiimont à M. de Villeroy, du 29 février 1604 , ms. 
Béthuûe, 0*^9994, n 22. 

' € IlljD9tris!siine Domine, Paràta bmoia^ Mercurius, Possidonius , 
«^olù9, dii deseque omnes propitii te exspectant , eiuctatis angustiis^ut 
«feliciier pergas quo te fata trabunt. Votum pro tejneum, et voliva pa- 
« rieti afiBgetur ts^ùla. Vale.TuiB.dignitatis studiosissimus. Th. Parrt.» 
Mus. brit., Gotton., GaligUk Ë vn, foi. 305. ^ 
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aucun banni , à aucan fugitif, dans un libre et puissant 
royaume '. » 

* Vioid en entier U lettre que Pem jdrBmit de CaatoiMry an roi 

Jâcqnc»: 

« Sacra regia Majestas, In verbo tni oratoris Thomae Parry. too nomine 
miki soii tepius dato, promittentîs non solnm libemm aecessom in tnnm 
regnom , sed gralias et laYores plorimos eodatt too nomine, hoc iter 
•ofcepi. Qqia non crederet pnphet» Dei ? Ta!es> oratores princ^om li- 
ent dii ipsî. Postea in medio itinere mihi fuît scriptom [ut] Âsterem per 
aliquod tempns et oonsiderationes. Dnm autem ego snspensbs tali noTÎ- 
tate de recessti cogitaren, ecce orator Toc Majestatis, Sacra llajeMas, 
Utteras sal vi condoctna mittit, Gmstantio cnraori re^o per alias soa manu 
scripias mandat ut mihi adât in hoc itanere : me instanter rogat nt, qno- 
canque modo possim, progrediar ad istad regnnm , nonobstantibns lit- 
terîs ad me scriptîs. Hase fuemnt in cansa qnod hue appolerim , non sine 
pericnlo mee salotis, senectntis et vitaB-: qood potins gratias meretnr et 
pneminm qnam repolaam et notam. Statîm nt hnc penreni, mihi deda- 
ratnm est nomine Toae Majestatis ne nlterius procedam, reticta mihi 
libéra electione redeandi. Si in hoc meo adventa aliqnis intercedit er^ 
ror, non )est mens : qood constare potest et testimoniis manu oratoris 
TnsB Majestatis, qoomm exemplar mitto. Hac de cansa ad Toam Majes- 
iatem me oooverto, ad tnam asqnitatem et jadidumprovoco, nt ipsamet, 
ipsa^ inquam, cujus nomeo et verfoom interpositnm est, sna pmdentîa 
consideret, coïnpenset, décerna) qaod in tali itccidenti, eoqne redactis 
rebos, debeatnr et legi natorali et regiae majestàti, et pecegrino genti&os 
non ignoto et in tali fide confi4enti. Sin antem pnesentibns rebns pnldi- 
cis aliquo modo impedimento esse potest mea presentia : etiamsi non 
sum Jonas cnjus causa nec maria nec reHqua elementa tarbari debent, 
recedam in aliquod privatum iocum tui regni cnm tua protectione et 
gratia, quod mihi satis erit; ne admirentnr gentes et scîre.desiderent 
causas quse me moyerunt et cur Ant. Perezio soli negetur quod nemini, 
nec profugo nec fugitivo, in libero et supremo regno. Datum Dorobernii, 
23 feb; stylo novo. Tuae Sacrœ Majestatis humilissimus servus. - 

[En postcriptuin.] c Sacra Majestas, considéra (te humiliter obsecro), 
ista verba oratori's Tuae Majestatis quorum exemplar hic intus volui 
apponere,et tuaaequitas ipsa et autoritas regia sit judex, plura et majora 

« pignora mei adventus babeo. » Ms. Brit. , Cott. , €aligula E vu fol. 306. 
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Jacques I*, en apprenant son arrivée, entra dans 
une violente colère : il se tira la barbe de rage , dit 
que son ambassadeur & Paris était une. béte indigne de 
sa charge et dont il ne voulait plus se servir, et pro- 
testa qu*il quitterait plutôt lui-même TÂng^eterre que 

' d'y souffiir Perez^. En effet, Perez fiit contraint de 
retourner sur le eontinent , sans avoir pu contribuer 
à la. paix i qui fut signée en août i6o4 par le conné- 
table de Gastille, et le comte dé Devonsbire, entre 
TEspagné et l'Angleterre , après un quart de siècle de 

' luttes religieuses et maritimes^. Détesté par les Espa- 
gnols, qu'il voulait servir, et qui le considéraient tou- 
jours comme un rebelle , suspect aux Anglais , qui le 
croyaient envoyé par Henri IV pour traverser des né- 
gociations nécessaires , il revint fort confus en France , 
où l'avaient déjà compromis le peu de sûreté de son 
caractère et l'inconstante légèreté dç ses sentiments. 
«Les Ânglois nous ont renvoyé Perez assez indvile- 
ment, écrivait Villeroy au comte de Beaùmont. La 
pension de douze mille livres que Sa Majesté lui don- 
noit devant qu'il partist , il nous la redemande mainte- 
nant par aumosne; car nous recognoissons icy sa portée 
et l'estimons ce qu'elle mérite , comme ils Cont par de 
là et encore peut-estre plus avant. Il dit que M. Cecil 
lui a dressé cette partie avec l'ambassadeur d'Espagne 
pour l'affection qu'il portoit au comte d'Essex. Mon- 

^ Lettre de M. de Beaumont à M. de Vilierojr du 29 février 1004, ms. 
Béthnne, n!* 9994, foi. 123. 

' Rymer, Actapnhlica, in*fol., La Haye, 1742, t. VII, p. 117. 

19 
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sicvr , c'est la Térité qae ses adTenitex ne font gnères 
rendu pins sage et discret qu il estoit en ses prospé- 
rités ^n 

La cour d'Espagne fut loin de savoir le moindre gré 
ik Pères des.'motifs qui Tafraient conduit en Angleterre. 
Deux mois après la conclusion de la paix de Londres , 
le duc de Lerma se plaignit même au comte de la Ro- 
cliepot, ambassadeur de Henri IV à Madrid, de ce que 
son maître avait accueilli dans ses États Ferez et d'autres 
Espagnols; ce qui, £usant naître des soupçons, empê- 
chait entre les deux rois une réooneSiation véritable et 
permanente ^ La Rochepot, pour calmer cette mé- 
fiance, rappela que Ferez et les autres réfugiés avaient 
reçu l'hospitalité en France pendant la guerre,, et non 
depuis la paix'* Du reste, cette hospitalité était deve- 
nue bien restreinte pour Ferez depuis son retour. Logé, 
non plus à Fans, mais à Saint-Denis^, ce personnage, 
naguère si somptueux et si altier, maintenant dompté 
par la misère , demandait avec supplication et humilité 
que sa pension ki fi&t rendue. 11 invoquait la générosité 

' Lettre de M. de Villeroy à M. de Beaumont, da 9 mars 1604, ms. 
Bëthane, a* 9994, fol. 160, 161. 

' • Qae AnlDMo Peroi y «tro» Espanoles y Portagneses 99 acogjeron de 
• muypoco aca a Fraocià y %ne tal œanera de vîvir cria muy graa des- 
« confiant entre estos dos reyes y impide una verdadera recondliacion. » 
tJna pîatica que tuto el ambaxador de Francia con el ST daque de Lerma , 
Papiers dé Simanca^ série B, liasse 61, n** 304-309. 

^ « Por lo que es de ÂJntonio Perez y ios demas que su Exe. dize averse 
« acogîdo à ^rsDcia a todos e muy manifiâto que esto fae en tîempo de 
« la gaerra y no despues de la paz hecha. • Ibid» 

^ Mertare français, anaée 1611, t. II, fol. 291. 
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de Henri IV, fl envoyait à Vitteroy l'àiné de ses fil», 
don Gonzdo , qui étdît venu le joindre en France arrec 
son frère don Raphad ; ii recourait surtout à llinter- 
vention bienveiUante du connétable de Montmorency. 
Un moinènt il crut que la coor de France le traiterait 
comme autrefois, et il écrivit au connétsrble : ((H ne 
vous^ reste plus , Monseignseur, qu'à achever de votre 
main, avec M, de Vffleroy, ce miracle; car j*ai si peu 
de boi]Aieur, qu'il faut un. miracle pour amener une 
résddution qui me soit favorable^, n Et puis, pressé 
parlée dures extrémités auxquelles il se trouvait réduit, 
il ajouta, dans un langage .triste et touchant : « Comme 
je pense que mon fils se sera mal fait comprendre de 
Votre Excellence par honte de mè voir en vcnir^à de 
telles hardiesses, que je demande à Votre Excellence 
du pain, après tant défaveurs et de bienfaits dont je lui 
suis redevable , je supplie Votre Excellence de me se- 
courir par quelque aumône de sa charité et libéralité 
naturelle, en attendant cette i^ésolution du roi^. » 

Maid sa pension ne lui fut point rendue. Aussi se 
vit- il réduit à tenter les derhiers efiforts pour rentrer en 

^ c Resta, sepor, agora (pie V. Exe. acabe de su mano con Mos. de Vil- 
« laroel eÉle ttiiiagro. Que lai corta yentura es tal que miiaglro es. menes- 
t ter para lesoluçion qae aya di^ ser en mi'favôr. » Lettre de Ferez au con- 
nétable, ms. Béthune, vol. 9141, fol. 30. 

* c Y pérque yo craoque mi hijo no deve de averse dado à entender à 
• V. £ic. con la vergnesza cpie ba conoscido en my de llegar à tal atre- 
tYimmto como a pedir pana V. Ëic. sobre tanto favor,'y favores como 
tledfivo, supi^co à V. Exe. (pie me soccorra con alguna limpsna de su 
«liberaiidad y piedad natùral para esperar esta resoiucîon de su Mag'. » 
Rid. 

19. 
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Espagne. Il avait quitté Saint-Denis et s*ëtait établi & 
Saint-Lazare, afin de voir plus facilement et âmtéres"" 
ser en sa faveur Tambassadeur espagnol , don Bah 
thazar de Zuniga. Ce dernier étant parti pour Madrid 
en 1 606 ^i Ferez le conjura de lui faire obtenir la grâce 
de revoir son pays et d^aller mourir au milieu des siens. 
Lorsqu'il apprit que don Balthazar de Zuniga était en 
route pour revenir à. Paris, en 1607, ^ écrivit au 
connétable de Montmorency : « Le retour de don Bal- 
thazar de Zuniga me fait^ espérer une résolution quel- 
conque, ou, pour mieux dire, d*être détrompé, car cest 
là le terme assigné à ce leurre, ainsi que je lai écrit hier 
au roi très-chrétieh. Je me résoudrai alors à vivre et à 
mourir sans subir davantage les tourments des espé- 
rances humaines. Quoique je sache bien tout ce qu'elles 
ont de trompeiu^, je me suis cru obligé à faire cette 
épreuve dernière, afin de montrer au monde que, si 
j'en reste là, ce n'est pas faute de longanimité et d'avoir 
mis de mon côté toutes J es justifications, autant que je 
l'ai pu. Fort de ce sentiment, je m'en remets à Dieu du 
jugement finsd 2. » - 

^ Au commencement de 1606, D. Balthaxar de ^uniga reçut i*autori- 
sation de quitter momentanément Paris. Voir la lettre de Philippe III à 
cet ambassadeur, du 28 janvier 1606, dans les Papiers de Simàncas, aox 
Archives du royaume, série A, liasse 58, n" 124. 

' c Cou la Uegada de D. Baitassar de Zuniga, o buelta por mejor dezîr, 
« espero aiguna resolucidn y por lo menos, desengano, <{ue este es el ter- 
■ mino <{ue he puesto a este encunto como lo escrivi ayer al rey christ"** 
« conque me ecbarei a bivir y morir sin maé padescer los tormentos de es- 
i peranças humanas, que aunque las conozco y sus enganos he tenido por 
« obligacion hazer esta iiltima prueva,porque vea ei mundo que no quedo 
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Zuniga revint, en effet, sans rapporter la grâce du 
nialheureux «îdlé. Quoiqu*ii dût être bien désabusé , 
Ferez , lorsque don Pedro de Toiedo remplaça Zuniga 
comme ambassadeur à Païi§ , adressa , le 9 août , d a- 
pris les conseils de ce dernier, ime lettre remplie de 
soumission et àe prières au duc dç Lerma : « Très- 
miséricordieux seigneur, lui disait^ il, je supplie hum- 
blement Votre Excellence d avoir pitié de moi et des 
miens. Si j'ai sacrifié aux idoles, ce fut contraint et 
comme poussé par un roi troînpé lui-même sm* mon 
peu de valeur etpar sa grande piété. Je Tai bien prouvé 
par inon obéissance 9 tout abandonner quand on .me 
lordonnait, m'exposant à mille dangers et hasards, à 
des peines nombreuses et à la pauvreté , non en vue de 
la récompense que je pouvais en attendre d'un tel roi, 
mais pour la satisfaction d'avoir rempli mes devoirs. Jç 

I 

m'en suis ouvelt à don Pedro de- Toiedo, le priant de 
chercher un prompt remède pour que je ne vive pas 
plus. longtemps suspendu dans cet état , trop misérable 
et trop périlleux, ainsi qu'il pourra le faire connaître 
par les particularités que je lui ai communiquées de 
vive voix. Mais, seigneur, aucune traverse ne pouvant 
m'ôter le désir de mourir vassal de qui je suis né vassal, 
le roi m'accordera, j'espère, la faveur de satisfaire ce 
désir, et Votre Excellence résistera à ceux qui voudraient 
empêcher ce corps, déjà devenu terre et comme sans 

« por bizarria ni falta de todas justificaciones en quando en mi ha sido. 
f Y con esto entregaré a Dios ei juyzîo ultimo. > Lettre de Ferez an conné- 
table, du 25 avril J607, ms. Béthune, v. 9141, fol. 11. 



294 ANTONIO FEREZ 

âme, de recouvrer sa nature pour finir ses jours. Votre 
Excellence a permis à mes fils de venir voir le misérable 
état dans lequel je suis; qu'elle 4permette, je Ten sup- 
plie , i leur mère de me fi^rma: les yeuK : il y à si long- 
temps qu'ils pleurent ; ils méritent bien cek ^. » 

Cette lettre, qui commençait et finiâait par des adu-^ 
lations recherchées , n'eut point un résultat pins heu* 
reux que ses autres démarches* Ferez demandait, troi^ 
moi^ après, à don Pedro de Toledo, s'il n'avait pas- 
encore de réponse du dud de L^rma , ou s'il n'en at*^ 
tendait pas prochainement, «car, disait-il, je suis dans 
la plus extrême nécessité^ ayant épuisé les secours de 

* t Apiàdese Y. Ex* yo le supplice muy humidilmente, de mi y de los 
cmios que si idolâtré no lo hice si no necesitado y importunado grande- 
•€ mente deste rey, engafiado d de mi poco valor y de su mncha piedad. 

< Bueoa pmeba he dado cob ia obedieacia oon <pie lo dcjé todo «n man- 
cdandomelo,metiendome eu mil peligrosyaventiiras con mudiaiocomo-- 
cdidad y pobrêza mia, no por il premio que podia esperar de tal rey sino 
c por la sâtisfkbcipn de ini animo de aver aumplido con mi obligacion, 
« como lo he deèlarado a D. Pedro.de Toledo para que con brevedad pro- 
cciire elremedio, porque no viva yo zpa9 tiempo saspenso ^n este e9taào 
€ misérable mncho y peUgroso mas , como el lo particularizarâ y calificarà 
c con las particularidades y verdades que â la boca le be referido. Pero , 
t senor, como ningûnos trabajos me puèden quîtar el desseo de mbnr 
c vasaflo de quien lo naci, paresce razonable que tfil rey como yo lo es- 
«pero lo permita y que résista S. M. y V. Ex' a los que pretendieren im- 
c pedir que a este cuerpo que ya esta hecho tierra como sin abipa le recoja 
«su naturalêz pata acabarsus dias bapermitedo V. Exe* que mis bijos 

< puedan aver visto ei estado misérable en que estoy, yo le sopplieo per- 
«mita que la que los paric^ me cierre los ojos, pues por los anos qué'ba 
cque \o iioran mereaeen â lo menos que véan esto^ » Lettre de Perez an 
duc de Lerma., du 9 août lôOd, dans 1 ouvrage de M^ BennvdeK de Cas* 
tro , p. ?93. 
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tous mes amis, et ne sachant où trouver le pain du 
jour ^ » Lamentable position d un homme qui , après 
aVoir étë le ministre favori du pW puissant roi de {'Eu- 
rope, après EToir entraîné tout un pays dans la défense 
de sa personne et de. sa cause, après avoir pris part 
aux confideâces et aux affaires des deux plus formidables 
ennemis de 'son ancien maître, était tombé dans un 
pareil détiûment et voyait ses plus hunsltles prières re- 
poussées par de désespérants refus. Sa détresse ne fut 
sans doute pas étrangère à ses nombreux changements 
de demeure : il s'était transporté de Saint-Lazare dans la 
rue du Temple , de la rue du Temple au faubourg 
Saint-Victor, et il alla s établir, en iv6o8, près de l'ar- 
senal , rua de la Cerisaie ^ , où ses chagrins et ses in- 
firmités accrurent sa solittide. 

Obligé de renoncer à tous les autres plaisirs , il cher- 
chait des distractions dans les réminiscences de sa jeu- 
nesse, les occupations^ de son esprit, et il allait beau- 
coup à réglise: demander à Dieu les ponsolatibns que lui 
refusaient les hommes ; il écrivait et il priait. C'est dans 
cette période malheureuse et inoccupée de sa vie qu'il 
fit beaucoup d,e phoses perdues depuis , et qu'il composa 
pour le duc de Lerma son livre sur la science dit gou- 
vernement intitulé : Étoile polaire des princes, des vice- 
rois ^ des conseillers, des gouverneurs, et avertissements po- 

^ « Porque yo estoy en el estremo uitimo con aver ya agotado a mis ami- 
^gos que me socorrian y ogd no «aber donde haiiar elpan de manana. » 
Garta^l embajador de £^>ana, D. Pedro de Toledo. lbid.,p. 394. 

^ Mercure françois » anné& 1611, t. Il, foi. 291, ^^ ' 
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litùfiies sur t administration publique et pariicuUère d'une 
monarchie^, etc. Cet ouvrage, où se reconnaît, ia .vive 
imagination de Ferez, et où Ton trouve Texpérience d'un 
ministre tombé , n*a cependant rien, de fort remarquable. 
Les conseils donnés à un premier ministre sur lart de 
bien choisir ses créatures et de bien distribuer ses 
grâces , Tutilité de se montrer afiPable , le soin d'accorder 
des audiences, la nécessité d'éloigner du prince les grands 
qui pourraient peu à peu le perdre et de ne pas mettre 
ceux qu'il aurait offensés en position de se venger, etc., 
étaient les banalités du métier de favori, que le. duc de 
Lerma n'avait pas besoin d'apprendre , et que Ferez 
avait peu de mérite à retracer. Sous ce rapport, les 
lettres qu'il a 'écrites de son exil contiennent des anec- 
dotes plus instructives , des réflexions plus ingénieuses 
et plus profondes sur le gouvernement de Fhiiippe II, 
sur la rivalité du duc d'Albe et de Ruy, Gomez de Silva, 

• 

sur les théories et les procédés de ce dernier, qu'il con- 
sidère comme le grand maître dans cette science des 
cours, «où sont, dit-il, les bas-fonds de la bassesse bu- 

^ Cet ouvrage existe en manuscrit à ia Bibliothèque royale, fonds 
SaintpGermain, n*^ 144,, sous le titre suivant: Norte de principes, virr^es, 
presidenUs, consejeros, gqbemadores, y advertimientos politicoi ^ebre lo pu* 
bUcoy paarùcalar de una monarc}Lia importaatissima à hs talss fandados en 
materia y razon de estadoy gohiemo; por Antonio Ferez, M. Bermudez-de 
Castro dit, page 303 , que cet ouvrage a été imprimé à Madrid à la fin du 
siècle dernier. Toutefois, je n^ai pu me le procurer. D.,Valladores de 
Sotomayor, dans le tome XXVIII du Semanario érudito, avait annoncé 
qu^ii publierait le traité de Ferez ainsi que' le {procès criminel qui lui fui 
intenté par Tordre de Philippe IL Mais je n'ai trouvé, dans les volumes 
subséquents de cet intéressant recueil, ni Tun ni Tautre de ces documents. 
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maine , et où il ^st besoin d'avoir une grande prudence 
et de naviguer toujours la sonde à ia nlain^ 

Mais il faut convenir qu'en ce qui concerne la con- 
duite générale du gouvernement, son livre renferme des 
vues utiles, morales, prévoyantes, et dont quelques-unes 
sont même au-dessus de fesprit de son temps. Opposé , 
comme ministre de Tancienne faction du prince d'Ëboli , 
à la guerrç qui avait épuisé la monarchie espagnole , il 
se déclare pour la paix, et va même jusqu'à conseiller 
de reconnaître Tindépendance des Provinces - Unies de 
Hollande, politique entièrement réalisée sous lé minis- 
tère du duc de Lerma. Q engage à relever la marine, 
déchue depuis l'expédition malheureuse de 1 588 , dans 
l'iptérêt de l'Espagne et de ses colonies, dpnt il ne 
éraint pas de déplorer la découverte ** Contraire à la 
richesse territoriale du clergé et à Tambition^ insatiable 
de la hoblesse, il est d'avis qu'il faut gouverner pour le 
peuple, qui ne demande que le droit commun, une 
bonne administration et la justice. 

Il appartenait, du reste, à Ferez, pour lequel tout 
un peuple avait compromis son indépendance, de se 
faire, à son tour, lé défenseur des intérêts des peuples. 
Depuis sa proscription, cette théorie libérale, devipt et 

' fl Aqui son los baxios de la baxesa huxnana , aqui es menester grande 
tfento, y navegar con la sonda en la mano. » CarioA de AnL Ferez : A un yran 
privado, p. 530'. 

* « Las riquézas, el oro y la plata de las Indias traxeron oon siso este 
citial, para que podamos Uorar y con razon «i esto qae llamamos merced 
« fuese castîgo del cielo. » Ms. de la Bibliothèque royale , supplément 
français, n"" 2502, fol. 131 v' et 132. 
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demeura la sietme. Victime du pouvoir absolu après en 
avoir été Tiûstrument, il combat la tendance alors irré- 
sistible des monarchies vers cette forme de gouveiTie- 
ment avec une sombre et menaçante énei^e :.« Parce 
que je désire, dit*il, la conservation des royaumes, je 
désire la conservation des rois , et , parce que je dédore 
la conservation des rois , je désire que les rois se main- 
tiennent dans les limites permises. Ceci n'est pas de 
moi, quoique d'aussi honorables désirs ne puissent dés- 
honorer personne, mais d'un grave conseiller qui dit au 
roi don Philippe II, en voyant, dans diverses occasions, 
qu'il marchait vers la liberté du pouvoir absolu : Sei^ 
gneur, tempérez*vous , reconnaissez Dieu sur la terre 
comme au ciel, afin qu'il ne se lasse pas des monar- 
chies (doux gouvernement, si l'on en usç doucement) 
et ne les brise pas toutes, outré de l'abus du pouvoir 
humain. Car le Dieu du ciel est un Dieu très-jaloux, qui 
ne veut souffrir de compagnon en aucune chose, h Le 
même conseiller me disait à moi , en particulier : « Sei- 
gneur Antonio, je crains beaucoup, si les hommes ne 
se modèrent pas , et s'ils continuent à se faire dieu «ur 
la terre , que Dieu ne se fatigue des monarchies , ne les 
. bouleverse , et ne donne une autre forme au monde ^. » 

^ iPor lo que desseo la conservacion de los reyno9, desteo U conser- 
f vacion de los reyes : por io <(ue desseo la conservacion de los reyes, desseo 
fl la conservacion dellos dentro de los limites permitidos. No es aùo esto, 
«aiinque nadie se deshonrre de tan honrrados desseos: es de uo grave 
« consejero, que diiÀ al rey don Phelippe II no menos sdbrediversos goipes 
« que le y va dando en diversas ocasiones, viendo que ie yvan eacaminaiido 
«a la tiberUd del poder absoluto: Senor, tened qUedo, fempiaos, reco- 
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Les dernières années de Ferez, à partir de 1 608 , se 
passèrent dans la gêne et Tisolement. Les maux de la 
vieillesse , hâtés par f excès des plaisirs et par les tribula- 
tions, avaient fondu sur lui. La faiblesse de ses jambes 
ne lui permettant même plus de se rendre à Té^e 
voisine , il avait obtenu du pape , qui Tavait déjà absous 
des censures encourues pour son conunerce avec des 
hérétiques, la permission d avoir un oratoire dans sa 
maison, rue de la Cerisaie^. Lorsqu*après la mort de 
Henri IV, en 1 6 1 o , le duc de Feria fut envoyé comme 
ambassadeur extraordinaire à Pans , pour négocier le 
double mariage de Louis XIII avec une infante dEs*- 
pagne et dune fdle de France avec le prince des Âstu- 
ries. Ferez, que Tespérance daller mourir dans son 
pays n avait point abandonné, s enquit avec anxiété s'il 
n'avait pas k lui annoncer la fin de son exil. Mais le duc 
de Feria n'avait reçu de sa cour aucun ordre à son 
égard ^. Profondément découragé. Ferez, quelques mois 
après, sur le conseil de son ami, Sosa/ évêque des Ca- 
naries', général des franciscains et membre de l'inquisi- 

« nosced a Diôs en la tierra como en el cielo por que no se canse de 
cia» monarchias (snave go^erno si suavemente usan del) y las baraie 
« todas picado del abuso del poder hamano. Que es Dios del cielo deiicado 
cmucho en suffrir companero in ningana cosa. Este tal consejero me 
«dezia a mi a soias: Senor Antonio Ferez mucho temo que si los hombres 
cn&se tiemplan en hazerse Dios en la tierra, se ha de cansar Dios de 
clas monarchias y barazarias y dar otra forma al mundo. > Cartag de Ànt. 
Ferez: A un séhor grande y cànsejero, p. 545, 546. 

^ Llorente, Histoire critique de t inquisition, t. III, p. 360. 

^ Mercure françois , année 1611, ibid. - ■ 

^ Histoire de rinqmsiÈion, t. III, p. 358. 
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tion j n'en essaya pas moins de fléchir le tribunal du 
saint office « auquel il attribuait la durée de son éloigne- 
ment. D demanda au conseil suprême de Tinquisition un 
sauf-conduit qui lui permit d^aller se justifier devant lui^; 
mais cette démarche ne lut pas plus heureuse que les 
autres. Quelques mois après, il tomba mortellement 
malade. L'Âragonais Manuel don Lope et les autres Es- 
pagnols ré^igiés à Paris l'assistèrent avec une affectueuse 
sollicitude, et le firère dominicain André Garin, qui ne 
le quitta point, lui administra les secours religieux ^. Le 
3 novembre 1611, sentant sa fin approcher, Ferez dicta 
à son ami Gil de Mesa la déclaration suivante , qu'il ne 
put pas écrire de sa propre main : 

«Dans la situation où je me trouve, et à la veille 
d'aller rendre compte à Dieu de ma vie, je déclare et 
je jure que j'ai toujours vécu et que je n^eurs chrétien 
et fidèle catholique , et j'en prends Dieu à témoin. Je 
proteste à mon roi et seigneur naturel , ainsi qu'à toutes 
les couronnes et royaumes qu'il possède, que je n'ai 
point cessé d'être son fidèle serviteur et sujet '. » Après 
avoir invoqué , à l'appui de son orthodoide et de sa fidé- 
lité , le téinoignage du connétable de Gastille et de son 

^ Llorente, Histoire de V inquisition, t, III, p. 358. 

^ Llorente, ihid,, p. 3Ô0. 

' c Por el paso en que estoy y por la cnenta que voy à dar a Dios, de- 
« claro y juro que he vivido sieoipre y muero como fiel y catôlico cris- 
t tiano; y .de esto hago a Dios testigo. Y confieso à my rey y senor natural 
«y a todas las coronas y reinos que posée que j amas fui sino fiel servidor 
i y vasallo suyo. » Voy. cette déclaration d'Antonio Ferez , laite lé 3 no- 
vembre 161 1 , dans Touvrage de M. Bermudez de Castro, p. 284-286. 
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neveu don Balthazar de Zuniga , avoir rappelé toutes 
les démarches qu'il avait faites , et , en dernier lieu , la 
requête qu'il avait adressée au conseil suprême de l'in- 
quisition, il ajoutait : «Si je meurs dans ce royaume, 
c'est pour n'avoir pu faire autrement, et à cause de l'état 
dé souffrance où m'ont réduit mes peines , protestant 
que je ne mens point, et suppliant mon roi et seigneur 
naturel qu'il daigne se rappeler, dans sa grande clé- 
mence et sa bonté royale, les services que mon père a 
rendus au sien et à son aïeul, pour que ma femme et 
mes enfants orphelins et dépouillés en obtiennent quel- 
que soulagement à leurs maux , et que ces tristes et 
malheureux enfants, auxquels je recommande de vivre 
et mourir en fidèles et loyaux sujets , ne perdent pas la 
faveur et la grâce qu'ils méritent comme tels, parce 
que leur père va mourir en pays étranger ^. » Il signa 
cette déclaration d'une maio défaillante^, et, peu d'heures 
après, il expira, à l'âge àç soixlante et douze ans. 

Il fat enterré aux Célestins , où , jusqu'à la fin du der- 
nier siècle, on pouvait lire une épitaphe qui rappelait 

' t Digo que si maero en este reino y amparo de esta corona, ha sido 
f a mas no poder, y por la necesidad en que me ha puesto la violencia de 
tmis trabajos, assegurando al qiundo todo esta verdai^ y suplicando a my 
< rey y senor nataral que con su gran clemençia y piedad se acuerde de 
c los servicios hechos por mi padre a la magestad del suyo y a la de su 
« abuejo, para que por ellos merezçan mi muger y hijos huérfanos y de- 
«samparados que se les haga algi^na merced, y que estos affligidos y mi- 
«serables no perdian por haber acahado su pàdre en reinos estranos, la 
« gracia y favor que merecen por fieles y leales vasallos, a los cuales mando 
« que vivan y mueran en la ley de taies. » Berm. de Castro , p. 284-286. 
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les principales vicissitudes de sa vic^ Dona Juaiia 
Goëllo , qui lui survécut, et ses enfants, dont i* aînée, 
dona Gregoria, était morte quelques ^nées auparavant, 
n ayant pas pu obtenir qa*il rentrât dans sa patrie, 
eurent, du moins, la consolation de faire révoquer la 
sentence qui le condamnait comme hérétique. Mais ce 
ne fut pas sans peine ^ : il fallut quatre années de pomr- 
suites persévérantea de leur part , f appui des person- 
nages les phis puissants de TÉglise et de TÉtat, et la vo- 
lonté expresse de Philippe III , pour que imexorable 
tribunal de l'inquisition consentît à reviser le procès 
de Ferez et à réhabiliter sa mémoire \ Cet acte de ré- 
paration ne fut définitif que le 6 juin 1 6 1 5 ^. Alors seu- 
lement les malheureux enfants de Ferez, qui avaient 
pasaiieur jeunesse dans une pris(m, et qui avaient été 

^ Voici quelle était cette épitaphe: 

Hicjacet 

iilustrissimus D. Antonius Ferez , 

olim Philippo II, Hispanîarum régi 

a secretioribasconsiliis, 

CQJus odiam maie auspicatam efiugiens, 

ad Henricum IV, Galliarum regem 

invictissimum se contulit, 

Ejusque beneficentiam expertus est 

Demum Parisiis diem clausit extremum 

Anno salutis MDGXI. 

Piganiol de la Force. Descripiion de Paris» in-S*", Paris, 1742, t. IV, 

* Llorente, Histoire critiqae de Tinqaisition, t. III, p. 357-359. 
^ Llorente, ibid,, p. 373. 

* Llorente, i>id., p. 358-373. 
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légalement atteints de la dégradation de leur père sans 
avoir pris part à ses fautes , furent j*établis dans leur 
rang et dans leurs droits de nobles espagnols ^. 

Antonio Ferez , sans être un des grands ministres de 
Philippe II , conime. l'impérieux cardinal Spinosa , Ta- 
droît Ruy Gomez, Taltier duc d'Albe, le discret Gran- 
velle, posséda un moment toute la faveur de ce prince 
et fut le personnage le plus puissant de la monarchie es- 
pagnole. Arrivé trop facilement au pouvoir, il ne sut pas 
s y maintenir, et, devenu, pour ainsi dire, ministre par 
voie héréditaire, il se conduisit en véritable aventurier* 
Passionné , avide , dissipateur, violent , artificieux , indis- 
cret, corrompu, il porta ses dérèglements dans une 
cour aux apparences sévères, troubla de ses agitations 
un prince habitué à une digmté tranquille, offensa par 
la rivalité de ses . amours et l'audace de ses actions un 
maître hypocrite, vindicatif et absolu. Bien qu'il connût 
à fond celui qu'il servait, bien qu'il eût le secret de ses 
passions cachées, de sa dissimulation redoutable, et de 
cette jalousie de son pouvoir qui rendait sa confiance 
toujoiurs incertaine, bien qu'il sût que Philippe II avait 
tué le cardinal Spinosa d'une seule de ses paroles, avait 
employé le duc d'Albe pour son habileté et l'avait éloi- 
gné pour ses hauteurs, n'avait gardé Ruy Gomez jus- 
qu'au bout qu'à cause de sa dextérité et de ses condes- 
cendances, il osa le tromper, et il se perdit. Dans la lutte 
désespéi'ée où le précipitèrent ses excès et ses fautes, il 
déploya des ressources d'esprit si variées, il montra une 

^ liorente, Histoire critique de VinqnisUion, t. III, p. 372. 
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telle énergie de caractère, il fut si opprimé, si éloquent, 
si pathétique, qui} devint lobjet des plus généreux dé- 
vouements «I obtint la sympathie universelle. Malheu- 
reusement les défauts qui favaient perdu en Espagne 
le décréditèrent en Angleterre et en France, où, tou- 
jours le même, il compromit jusqu'à sa disgrâce, et mou- 
rut dans la pauvreté et Tabandon. 

J'ai exposé complètement, je èrois, la vie de ce per- 
sonnage désordonné et attachant, adroit et inconsidéré , 
d'un esprit aimable et d'un caractère l^er, plein d'acti- 
vité , d'imagination , de vanité , de passion , d'intrigue , 
que l'on condamne, mais qui touche par quelques-uns 
de ses sentiments et par ses malheurs. En retraçant cette 
vie agitée et instructive , je suis allé plus loin que je n'en 
avais d'abord le dessein. Si, par le développement que 
je lui ai donné, elle a acquis toute son exactitude sans 
rien perdre de son intérêt , j'espère qu'on m'en pardon- 
nera la longueur. 



FIN. 
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